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Introduction

Une « Bibliothèque de Sainte-Hélène »


Depuis 1821, deux livres en moyenne ont été publiés chaque jour sur Napoléon et le Premier Empire1. Partant, on pourrait penser que tout a été dit et qu’il ne manque aucune information sur la vie, l’œuvre, les hauts faits, les succès, les échecs et, pour tout dire, l’époque ou « le siècle » du grand homme. Cette impression ne cesse toutefois d’être démentie car, malgré son foisonnement et sa masse, cette bibliographie est régulièrement augmentée d’approches nouvelles ou actualisées, de découvertes en archives et d’éléments documentaires qui refont surface, y compris pour la biographie de l’empereur proprement dite. Ajoutons-y, comme l’a écrit un jour notre maître Jean Tulard, qu’il faudrait réécrire tous les vingt ou trente ans l’histoire de Napoléon, ne serait-ce que parce que les angles historiographiques ou les centres d’intérêt de chaque époque ou de chaque génération sont différents de ceux de l’époque ou de la génération précédente. Et comme l’histoire n’est décidément pas une matière inerte, il arrive aussi que d’anciennes sources, primaires ou secondaires, soient redécouvertes, relues et réinterprétées, à la lumière d’approches renouvelées, voire de découvertes inattendues. C’est ce que montrent les quatre volumes de cette ambitieuse « Bibliothèque de Sainte-Hélène » dans un domaine particulier, celui des témoignages sur le dernier exil, et qui plus est concernant des témoins dont on pensait qu’ils nous avaient tout dit.


Sainte-Hélène : sources et bibliographie

Avec Sainte-Hélène, nous avons pourtant affaire à un des moments les plus documentés du parcours de Napoléon. Les sources premières ne manquent pas et sont généralement accessibles sans autre effort que d’avoir parfois à voyager un peu… ou beaucoup : les archives du gouverneur Lowe (Paris, Londres), de son supérieur Bathurst, du ministre anglais des Affaires étrangères Castlereagh, de la Royal Navy, de la Compagnie des Indes orientales, propriétaire de l’île de Sainte-Hélène (Londres), des gouvernements alliés (Paris, Londres, Vienne, Berlin, Moscou), des autorités locales de Sainte-Hélène – pour la consultation desquelles il faut tout de même se rendre sur l’île –, les papiers privés (dont bon nombre, c’est heureux, sont conservés dans des dépôts publics). Cet ensemble représente des milliers de pages de rapports et de correspondances.

On est tout aussi bien nanti en sources secondaires, avec plusieurs dizaines de mémoires et témoignages publiés2. Car, de son départ de l’île d’Aix (15 juillet 1815) à son arrivée sur l’île du bout du monde, trois mois plus tard, de son installation au pavillon des Briars à sa mort dans le salon de la maison de Longwood, l’empereur a été sans cesse entouré et approché, sans doute plus qu’à aucune autre période de sa vie. La promiscuité et l’absence relative des anciens barrages protocolaires, malgré le maintien contre vents et marées d’une stricte étiquette, l’expliquent autant que son statut de prisonnier. Ses moindres paroles et gestes ont été épiés puis notés par son entourage, ses geôliers – des gouverneurs successifs aux sentinelles, en passant par les officiers et leurs familles –, les habitants de l’île ou les visiteurs de passage, jusques et y compris pour les aspects les plus intimes. On ne dira pas que la lecture de ces morceaux d’histoire est un pensum – car rien de ce qui touche à l’empereur ne peut nous laisser indifférent –, mais tout de même, elle a parfois quelque chose d’assommant, par la répétition d’un quotidien sans cesse recommencé. Et soudain, au milieu de cette prose torrentielle, apparaissent parfois quelques pépites, une conversation politique, une confidence personnelle ou des réminiscences, l’histoire d’un moment d’épopée contée par le captif en personne ou quelques vues éclairantes sur le passé ou même l’avenir.

Sainte-Hélène passionne depuis deux cents ans. Certains historiens ont apporté beaucoup à la connaissance du sujet. D’autres se sont contentés de compiler. Quelques-uns ont même inventé, car l’exil du grand homme est un terrain fertile aux imaginations romantiques.

Rien ne paraît manquer pour suivre au jour le jour, certaines fois minute par minute, les grandeurs et les petitesses de la communauté des exilés et de son chef, y compris leurs rivalités, leurs joies et leurs peines, les amitiés et les haines qui ne manquèrent pas de se développer, jusqu’aux faits les plus banals, voire les plus insignifiants, d’années marquées par le travail lancinant sur des souvenirs, la mise au point d’un pan, hélas !, incomplet des mémoires officiels de l’empereur, mais aussi, surtout sur la fin de la période, par le désœuvrement et l’ennui.

Longtemps, les historiens de Sainte-Hélène se sont contentés des sources les plus accessibles3. Les papiers d’Hudson Lowe, conservés au British Museum et à la Bibliothèque nationale de France, ont été très tôt épluchés, mais surtout dans leur partie correspondance, les longs rapports – il est vrai, fastidieux et rédigés en anglais – étant un peu négligés. Les autres fonds n’ont pas fait l’objet d’un dépouillement systématique et il y subsiste encore sans aucun doute quelques informations – peut-être essentielles – qui attendent les chercheurs4. Heureusement, depuis une vingtaine d’années, le directeur des Domaines nationaux de Sainte-Hélène, Michel Dancoisne-Martineau, a procédé à l’étude systématique de certaines de ces sources, aux Archives nationales ou diplomatiques françaises, mais aussi dans les cartons des papiers Lowe du British Museum et aux archives du gouvernement de Sainte-Hélène conservées à Jamestown, capitale de l’île. Ses trouvailles sont loin d’être de détail et il en a déjà exposé d’importantes dans plusieurs publications5, en attendant la parution complète des douze volumes de son Napoléon à Sainte-Hélène6.

Lorsqu’ils n’ont pas jugé utile de consacrer leur temps aux hasards du dépouillement systématique des cartons et des dossiers jaunis – ce en quoi ils avaient tort –, les historiens de Sainte-Hélène se sont beaucoup nourris des mémoires des principaux acteurs de l’exil. Il est vrai que, dans cette catégorie, la matière ne manque pas non plus. Dès que l’empereur posa le pied sur le Bellerophon, les plumes commencèrent à courir sur le papier, ouvertement ou en cachette. Plus tard, ces notes donneront des livres ou des articles à profusion. On peut désormais accompagner Napoléon dans sa cabine, à table ou lors de ses pauvres promenades sur le pont. Lui-même en fit d’ailleurs la remarque à ses compagnons, tantôt pour le leur reprocher, tantôt pour leur promettre la postérité au seul motif qu’ils étaient à ses côtés. Pour tout dire, ni à ce moment ni plus tard, il ne découragea ses proches de témoigner de son sort, allant même quelquefois jusqu’à vouloir jeter un œil sur ce qu’ils écrivaient. Las Cases, par exemple, nous le révèle dans un morceau qu’il ne conserva pas pour la version imprimée de son Mémorial : « Il avait lu le matin en passant dans ma chambre quelques phrases de mon journal. Il a fait venir mon fils avec le premier cahier. Il a été satisfait de la préface et m’a répété plus tard qu’elle était très bien, que c’était un beau titre que je laissais à mon fils. Il a fait quelques corrections à divers articles du journal, il en a indiqué d’autres, et dicté quelques anecdotes7. »

Ce que l’empereur ignorait peut-être, c’est que les Anglais n’étaient pas en reste et qu’allaient bientôt fleurir des relations sur sa reddition, l’accueil qui lui fut fait, ses premiers gestes en montant à bord des vaisseaux britanniques et, plus tard, des comptes rendus de visites. Trois mots ou même un regard échangés vaudront un article, une longue conversation un livre, sans parler des plaidoyers de ceux à qui on reprochait de l’avoir attiré dans un piège, tel le capitaine Maitland, commandant du Bellerophon, ou de l’avoir maltraité, à l’instar des deux gouverneurs successifs, Cockburn et Lowe8. Le premier de ces témoignages parut avant même la fin de l’année 1815, alors que le prisonnier de l’Europe faisait à peine connaissance avec sa bicoque de Longwood, sous la signature du lieutenant John Bowerbank9, et ce manège se poursuivra pendant les années suivantes et bien longtemps encore après l’épilogue de 1821.




Les témoignages français

Plantons le décor bibliographique de ce corpus de témoignages en commençant par les Français de l’entourage impérial, ceux qui, partageant la captivité, finirent par se considérer eux-mêmes comme captifs. Au moment où il fut informé de sa destination finale, Napoléon fut autorisé à s’entourer de trois généraux, d’un secrétaire, des familles de certains d’entre eux et d’une poignée de domestiques, soit, pour ceux qui ont ensuite laissé des souvenirs publiés10 : les généraux Bertrand et Montholon, Albine, l’épouse de ce dernier, le général Gourgaud, le conseiller d’État Las Cases, le premier valet de chambre Marchand, le mamelouk Ali, l’huissier Santini et le valet de Bertrand, Bouges11.

Leurs œuvres forment un trésor de mémoires héléniens, avec dans l’ordre chronologique de parution :

— le célébrissime Mémorial de Sainte-Hélène d’Emmanuel de Las Cases, en 1823, dans une version qui diffère largement du manuscrit original que nous publions en ouverture de cette collection12 ;

— les Mémoires du docteur Francesco Antommarchi, dernier médecin de l’empereur, en 182513;

— le Napoléon à Sainte-Hélène de Jean-Noël Santini, en 182914;

— les Récits de captivité du général Charles Tristan de Montholon, en 184215;

— le Journal du général Gaspard Gourgaud, en 1899, dans une version tronquée, autant que le fut la seconde édition de 1947, ce qui justifie, eu égard à son immense intérêt, son édition intégrale au deuxième volume de notre collection16 ;

— les Souvenirs d’Albine de Montholon, publiés pour la première fois en 190117;

— les Souvenirs du « mamelouk Ali » – en réalité Louis Étienne Saint-Denis –, en 192618;

— les Cahiers du général Henri Gatien Bertrand, longtemps ignorés et publiés à partir de 1949 par Paul Fleuriot de Langle19, dans une édition dont nous avons jugé qu’elle pourrait être complétée et améliorée, aux sources même du manuscrit original, conservé aux Archives nationales, pour les années 1820-1821 ; cette nouvelle édition constituera le quatrième et dernier volume de notre « Bibliothèque de Sainte-Hélène » ;

— les Mémoires de Louis Marchand, retrouvés et publiés par Jean Bourguignon, à partir de 1952, et dont on dispose d’une excellente édition récente, à l’initiative de Jacques Jourquin20 ;

— les Souvenirs d’Étienne Bouges, valet de chambre du général Bertrand, soit quelques pages parues en 197621.

Chacun de ces auteurs retrace une part de l’exil, en fonction de sa position dans la suite impériale. Les plus utiles de ces témoignages, que nous appelons ci-après « grands Mémoires », sont ceux de Las Cases, Antommarchi, Montholon, Gourgaud, Albine, Ali, Bertrand et Marchand. Ceux de Santini et Bouges nous apparaissent comme mineurs.


Les grands Mémoires

Las Cases est une sorte de mémorialiste officiel, autant conteur que publiciste : son Mémorial, quelle qu’en soit la version, raconte et analyse. Il conjugue une histoire des premiers mois de captivité (il est expulsé par le gouverneur Lowe en décembre 1816) avec une réflexion-réécriture sur la politique napoléonienne. On dira plus loin ce qu’il faut, selon nous, en penser, ce qui ne retire rien au succès phénoménal que rencontra l’ouvrage à sa sortie et au-delà.

Médecin envoyé sur l’île par Madame Mère, Antommarchi nous plonge dans les mois de maladie, masquant soigneusement sa désinvolture – il mit du temps à se convaincre de la gravité du mal de son patient – et la détestation que l’empereur entretint longtemps à son endroit. L’ensemble est confus, mal organisé, avec des « moments » détaillés, d’autres absolument vagues et, qui plus est, un « trou » du 1er janvier au 18 juillet 1820. Pour une raison inexplicable, ce docteur, bien plus doué pour la dissection que pour la médecine curative, ira même jusqu’à modifier le texte de son propre rapport d’autopsie22. Le second volume s’achève par une étude de la flore de Sainte-Hélène, plus utile aux botanistes – qui l’utilisent encore de nos jours – qu’aux historiens de Napoléon.

Toujours en mal de fonds et détenu à Ham avec Louis-Napoléon dont il a été le complice dans la malheureuse équipée de Boulogne, Montholon veut imiter Las Cases et rêve de connaître le même succès commercial, n’hésitant pas à s’inspirer du travail de son prestigieux devancier, brodant et brodant encore sur quelques souvenirs arrangés mêlés à une vraie documentation qu’il a ramenée de Sainte-Hélène23. Nous dirons cependant que, même parfois de seconde main, son témoignage n’est pas sans intérêt, à condition de prendre ses précautions et de trier le bon grain de l’ivraie.

Le Journal de Gourgaud a plus de valeur, car il a été rédigé à chaud, dans des termes souvent crus, ce dont les premiers éditeurs ont privé leurs lecteurs jusqu’à aujourd’hui. En effet, le général ne cherchait pas à faire œuvre littéraire, mais le plus souvent prenait des notes en vue de futurs mémoires et s’exprimait « en artilleur » (à l’unisson d’ailleurs parfois de Napoléon). Pour la première fois, on entre ici dans les sentiments profonds d’un auteur de mémoires et d’un acteur du psychodrame hélénien : le quotidien de Napoléon est aussi présent que les états d’âme – dont la jalousie, envers Las Cases puis les Montholon, est le plus constant. On pénètre alors dans une maison de Longwood pas aussi sereine et organisée qu’on l’avait cru. Il y a beaucoup « d’humain » dans le témoignage de Gourgaud. Nous en donnerons pour la première fois la version intégrale, y compris en ce qu’elle a de gênant.

Le (faux) mamelouk Ali, natif de Versailles et dont le nom était Saint-Denis, a quant à lui écrit, réécrit, classé, reclassé ses souvenirs, avec la précision du clerc de notaire qu’il avait été avant d’entrer aux écuries de la maison de l’Empereur, d’où Caulaincourt vint un jour le tirer pour le nommer « second mamelouk de l’Empereur ». Dans la nomenclature officielle, sa fonction était « porte-arquebuse ». Mais comme il n’y avait plus d’arquebuse à tenir prête pour son maître, il se mua, dès le premier exil de l’île d’Elbe, en bibliothécaire et en secrétaire de seconde main, parfois même en serviteur à tout faire. Son témoignage précis, presque pointilleux, est celui d’un inconditionnel, de surcroît placé dans une position de domestique, ce qui ne lui permet guère de s’éloigner du factuel. Jacques Jourquin, qui classe et exploite depuis des années les papiers de ce personnage attachant, aime à signaler à quel point il avait été au cœur de cette « fabrique de l’histoire » dont sont sortis les mémoires de Napoléon, une partie du Mémorial et, plus tard, ses propres souvenirs.

Avec Marchand, on ne quitte pas le registre de l’intime, sur un mode tout aussi déférent. Sa disponibilité, sa ponctualité et son dévouement lui ont d’ailleurs valu le plus beau compliment qui soit de son maître : l’empereur dit dans son testament qu’il lui rendit les services « d’un ami ». Ayant composé ses mémoires avec soin, vingt ans après son retour, Marchand n’ose pas toujours s’élever au-dessus de sa condition, même si, chez lui, certaines considérations dépassent la vie quotidienne. On ne peut, en tout cas, qu’admirer le ton juste et sans voyeurisme (malgré une certaine obséquiosité) qu’il emploie pour raconter les dernières semaines de Napoléon et les opérations post mortem auxquelles il a participé.

Reste Bertrand, le plus étonnant des grands personnages de l’exil. Rappelons en quelques mots que ce général n’était pas n’importe qui. Il avait participé à la plupart des campagnes militaires, de l’Italie (1797) à l’Autriche (1809), avant de devenir gouverneur général des Provinces illyriennes (avril 1811-février 1813) et, enfin, grand maréchal du palais, fonction essentielle dans la « machine » napoléonienne, chargé de la tenue des locaux et de la distribution des logements, mais aussi de l’ordre et de la sécurité. Un jour que l’empereur se disputait avec Hudson Lowe, comme de coutume sur des questions d’étiquette pour lesquelles Bertrand s’était accroché avec le gouverneur, il lança qu’on ne devait pas insulter « un homme aussi connu et aussi vénéré en Europe que le grand maréchal24 ». Il ne disait pas faux car, après l’exilé lui-même, Bertrand est le plus remarquable membre de la colonie française de Sainte-Hélène. On a longtemps pu déplorer qu’il n’eût pas écrit ses mémoires. Nul ou presque ne savait qu’il avait pris des notes pour lui-même, dans une écriture personnelle, sinon codée au moins abréviée. Lorsqu’elles furent découvertes dans ses papiers, leur déchiffrement demanda à son premier éditeur, Paul Fleuriot de Langle, un long travail dont nous avons constaté qu’il pouvait être complété et parfois amélioré, notamment pour les années 1820 et 1821. On y découvrira la triste vie à Longwood durant la fin tragique de la captivité, Napoléon y étant « dépouillé de son auréole25 ».




Les autres mémoires

Terminons ce rapide tour d’horizon par quelques mots sur deux témoignages quasiment oubliés : ceux de Santini et de Bouges.

Le premier est huissier à Sainte-Hélène. Considéré comme surnuméraire par Lowe, il fait partie des trois domestiques qui doivent quitter le service de l’empereur, par mesure d’économie, en octobre 1816. On coud dans ses vêtements le texte d’une protestation qu’il doit publier en Europe. Et pour être sûr que le texte parviendra à bon port, on le lui fait apprendre par cœur. Il sera effectivement publié à Londres, en 181726. Ses mémoires paraissent après ceux d’O’Meara, Las Cases et Antommarchi. Ils ne sont qu’une sorte de compilation d’emprunts, sur environ cent quatre-vingts pages, le volume original étant plus que doublé par la publication de documents déjà connus du public. Santini savait un peu lire et pas écrire, de son propre aveu, et on est donc certain qu’un teinturier fut employé à la rédaction, de laquelle on ne tire rien de neuf sur le fond27. La suite de sa vie restera attachée au souvenir de l’empereur, puisqu’il la finira comme gardien du tombeau des Invalides. Un autre teinturier en tirera un autre récit qui, tant qu’à faire, sera joint au premier pour produire un volume encore plus fort28.

Envoyé à Sainte-Hélène par le père de Bertrand pour servir le grand maréchal, Étienne Bouges y arrive en mars 181929. Il est brièvement reçu par l’empereur, puis prend son service chez les Bertrand. Résidant en face de Longwood, il n’aura plus que rarement accès à ce sanctuaire (et sans doute seulement dans la partie arrière réservée au personnel de service) : lui-même parle de deux ou trois occasions où il sera admis en présence de l’empereur. Il n’est d’ailleurs cité dans aucun des autres mémoires, Bertrand se contentant dans ses notes d’écrire qu’un « domestique français » était arrivé. Rentré en France après la mort de Napoléon, il restera au service de Bertrand jusqu’en 1830, époque à laquelle il sera nommé – grâce à lui – vérificateur des poids et mesures de l’Indre. Retraité en 1862, il obtiendra la Légion d’honneur de Napoléon III six ans plus tard30. Il mourra le 28 octobre 1888, à l’âge respectable de quatre-vingt-treize ans. En 1875, il avait accepté de confier ses souvenirs au docteur Fauconneau-Dufresne, de Châteauroux. Ils furent publiés deux ans plus tard, en minuscule tirage, chez un imprimeur du chef-lieu de l’Indre. Guy Godlewski les redécouvrit et les publia en 1976. Ce texte est intéressant lorsqu’il témoigne de la vie des Bertrand. Il livre également quelques considérations sur ses collègues « de la maison d’en face ». De Marchand, il remarque « les qualités aimables » et les dons pour le dessin ; d’Ali, il évoque d’une phrase le soin qu’il prenait à la bibliothèque ; des autres, il retient l’exiguïté du logement et les soins apportés aux chevaux par Archambault. Pour le reste, il cite quelques anecdotes, souvent empruntées aux écrits ayant précédé le sien. Enfin, après la mort de Napoléon, il affirme avoir « tenu sa tête » pendant que Marchand le rasait, ce qui est peu probable car on possède la liste des personnes qui avaient été appelées à assister à l’autopsie et à la toilette mortuaire. Bouges évoque ensuite la mise en bière, à laquelle il assista peut-être, et les obsèques, auxquelles il n’y avait aucune raison qu’on refuse sa présence31. Enfin, avant le départ, c’est lui qui emballa les effets et armes de l’empereur dont Bertrand était le dépositaire, afin de les remettre au roi de Rome « quand il [aurait] seize ans »32. On sait que le grand maréchal ne fut pas autorisé à remplir cette mission. Bouges consacre la dernière partie de son témoignage au retour en Europe, au séjour à Londres des Bertrand et à leur réinstallation à Châteauroux.






Les témoignages britanniques

Nous l’avons dit, nombre de personnes ayant croisé Napoléon pendant son exil se précipitaient à leur table pour en rendre compte, qui dans des lettres à des amis, qui dans des carnets personnels, qui sur de plus grandes feuilles destinées plus tard à la publication. Cette graphomanie était contagieuse et n’épargna pas les Britanniques, même si aucune de leurs publications n’atteignit le niveau de notoriété du Mémorial et des différents recueils publiés par les compagnons de l’exil dans les années 1820. O’Meara excepté, ils n’ont pas non plus rattrapé leur retard depuis. Si, malgré l’excellence de son travail, l’historien Joseph de Mougins-Roquefort n’a pu pallier ce manque d’éditions récentes de témoignages anglais dans son Napoléon prisonnier vu par les Anglais, son florilège entrecoupé de considérations personnelles n’en a pas moins attiré l’attention sur leur profusion, leur diversité et, souvent, leur intérêt33. On ne pourra ici que donner une idée générale de cette richesse et renvoyer à la bibliographie précitée de Chantal Prévot pour les détails.


Le cas O’Meara

On oublie souvent que le premier témoignage important sur l’exil hélénien fut publié en Angleterre et en anglais. Son auteur est le fameux docteur Barry O’Meara. Il avait rencontré l’empereur sur le Bellerophon et lui avait été affecté comme médecin personnel. Il accepta de poursuivre cette mission à Sainte-Hélène. On connaît ses démêlés avec Lowe : le médecin ayant diagnostiqué une hépatite – maladie qui pouvait avoir pour origine le climat et les conditions de détention –, le gouverneur exigea qu’il modifie ses conclusions. Son refus lui valut d’être expulsé, en août 1818. Il avait entretemps gagné la confiance de son patient. Il rentra en Angleterre bien décidé à prendre sa revanche sur le gouverneur qui avait brisé sa carrière, mais aussi à adoucir le sort du prisonnier, voire à obtenir son transfert sous des cieux plus cléments. S’il échoua sur le dernier point, le moins qu’on puisse dire est qu’il rendit la vie bien difficile à son ennemi.

O’Meara avait emporté avec lui une partie des mémoires dictés comme tels par Napoléon (et qui ne doivent pas être confondus avec les « mémoriaux » écrits par ses compagnons, sous sa dictée ou non), le volume sur Waterloo34, qui fut rapidement publié. L’année suivante, il livra un premier récit substantiel, composé au prisme de sa détestation du gouverneur35. Il ne s’agissait là que d’un hors-d’œuvre. En 1822 parut le fameux Napoleon in Exile, or A Voice from St. Helena36, avec une traduction immédiate, supervisée par l’auteur en personne, sous le titre Napoléon en exil, ou l’Écho de Sainte-Hélène37. O’Meara avait un an d’avance sur le Mémorial de Las Cases. Mais il n’y eut aucune concurrence entre les deux hommes, le médecin venant même à Paris pour assister le conseiller d’État dans la préparation de ses propres volumes. Ce Napoléon en exil devint même un document de référence pour compléter (et augmenter) le Mémorial.

O’Meara n’en resta pas là. Il fut un des acteurs qui écrivirent le plus sur l’exil. On retrouve sa signature dans les grands recueils de textes des années 1820 et même dans la presse, particulièrement au moment où le décès de l’empereur fut connu en Europe, provoquant un vif débat sur les causes de sa mort38. Qui plus est, il n’avait pas épuisé la matière de ses carnets pour son Écho de Sainte-Hélène. Il les donna à quelques publications confidentielles et oubliées, ce qui justifie qu’ils constituent aujourd’hui une partie du volume III de cette collection.




Le voyage et le début du séjour à Sainte-Hélène

Comme les conditions de la reddition de l’empereur et la décision de l’envoyer à Sainte-Hélène furent dès l’origine controversées, y compris en Angleterre, on ne s’étonnera pas d’avoir vu fleurir assez vite des textes à mi-chemin entre le témoignage et le mémoire justificatif. À tout seigneur, tout honneur, le capitaine Frederick Lewis Maitland, commandant du Bellerophon, ne tarda pas à vouloir prouver qu’il n’avait pas attiré le vaincu à son bord par félonie. Son plaidoyer, somme toute assez convaincant à la lumière des autres narrations et des ordres qu’il avait reçus, parut en 1826, simultanément en anglais à Londres et en français à Paris39. Mais la pente était trop difficile à remonter pour l’officier, qui continua à être vilipendé par les contemporains et les historiens postérieurs.

Ajoutons-y trois textes majeurs, cette fois sur le voyage à bord du Northumberland : les lettres du docteur Warden, chirurgien du bord, publiées dès 1816, que Napoléon eut en main à Sainte-Hélène et dont il approuvera l’idée générale tout en stigmatisant quelques « mensonges »40; le Voyage de Bonaparte vers Sainte-Hélène de l’amiral Cockburn, qui sera aussi le premier gouverneur de Sainte-Hélène, disponible à partir de 183341; le recueil de témoignages de différents officiers intitulé Napoleon and his Fellow Travellers, publié en 190842.

Le 17 octobre 1815, après trois mois de confinement à bord de vaisseaux britanniques (au cours desquels il avait commencé ses dictées à Las Cases), Napoléon débarqua à Sainte-Hélène. La maison de Longwood n’étant pas prête à l’accueillir, il fut hébergé au pavillon des Briars, prêté par un riche commerçant, William Balcombe, qui vivait en famille non loin de là. Ce fut la période la plus heureuse de l’exil, dans un endroit tempéré, sec et à la végétation luxuriante. Cette thébaïde offrit aussi le cadre d’une nouvelle observation par l’entourage britannique et d’une nouvelle salve de prises de notes, en vue de la rédaction d’ouvrages. Nous nous cantonnerons ici au plus célèbre : les souvenirs d’Elizabeth « Betsy » Balcombe, fille du propriétaire qui, alors âgée de treize ans, rencontra fréquemment l’empereur. Paru pour la première fois en 1844, son récit fait les délices des napoléonistes43. Leur héros y est dépouillé de la pourpre pour devenir une sorte de gentil papa gâteau qui joue et se laisse taquiner. Et, de fait, les mémorialistes de la suite impériale confirment bien l’effronterie de l’enfant… dont la prétention agaçait d’ailleurs tous ceux qui la connaissaient sur l’île44. On doit cependant utiliser le témoignage de Betsy avec prudence, quand bien même il va dans le sens d’un empereur devenu débonnaire.




Hudson Lowe et son équipe

Revenons à la politique, pour autant que ce mot ait un sens dans la relation entre le captif et ses geôliers. Ceux-ci ne comprirent que tardivement que ce qui se jouait sur cette île – et plus encore dans les limites étroites du « palais de Longwood45 » – n’était pas un concours de plaintes auxquelles répondaient des mesquineries. C’étaient l’histoire et la postérité qui en étaient l’enjeu, et c’est sur ce terrain que l’empereur attendait ses adversaires : « Dans peu d’années votre lord Castlereagh, votre lord Bathurst, les autres, vous, vous serez ensevelis dans la poussière de l’oubli ; ou si on connaît ces noms ce sera par les indignités qu’ils auront exercées contre moi46 », avait-il promis au gouverneur lors d’une de leurs rencontres. Pour avoir négligé cet aspect, Hudson Lowe et ses sbires subirent sans y être préparés l’ouragan éditorial des années 1820, avec O’Meara, Las Cases, Gourgaud, Montholon et Bertrand à la manœuvre. Leur réputation fut pilonnée sans qu’ils y pussent rien, et lorsqu’ils décidèrent de se défendre, il était trop tard. Qui plus est, les autres Britanniques qui avaient approché l’empereur en donnaient toujours un portrait favorable, lorsqu’ils ne laissaient pas filtrer leurs critiques contre le gouverneur47.

Le principal accusé des mauvais traitements infligés à l’empereur, Hudson Lowe, aurait bien voulu que son gouvernement prenne sa défense, publie ses papiers, ses ordres et ses courriers. Le ministre Bathurst lui proposa de le faire lui-même, à partir des monceaux de papiers qu’il avait accumulés. Il lui en donna d’abord le temps et les moyens, en lui octroyant les revenus d’une « colonellerie », au titre (fictif) du 93e d’infanterie. Mais Lowe fut comme paralysé par sa documentation et ne rédigea que deux pauvres chapitres. Pas de quoi, en tout cas, le rendre moins encombrant pour son gouvernement qui, au lieu des promotions et récompenses qui lui avaient été promises en 1815, lui proposa un emploi-sinécure, loin du continent, à Ceylan48, avec le traitement confortable de commandant des forces armées au Sri Lanka49. Malgré cet éloignement, la presse libérale de son pays continua à l’accabler. Il était devenu un pestiféré. Lorsque, en 1827, Walter Scott publia sa grande biographie de Napoléon50, il revint brièvement à Londres pour poursuivre en justice l’écrivain écossais qui avait divulgué sans autorisation des documents, mais fut empêché par son propre gouvernement de présenter ses arguments… pour la bonne raison que les documents incriminés avaient été communiqués par le ministère de la Guerre. Ce ne fut qu’en 1830 qu’on lui rendit le grade de lieutenant général qui ne lui avait été accordé à Sainte-Hélène qu’à titre « local » (comprendre : temporaire). On le laissa sciemment devenir « l’homme le plus maltraité d’Europe », comme l’écrira un jour le Times, dans une défense assez timide d’un aussi bon serviteur de la Couronne. Définitivement de retour en 1831, on jettera finalement à Lowe quelques médailles, en plus du rétablissement dans son grade. Son amertume ne fut pas adoucie par la publication, à Paris, de ses faux mémoires, tricotés par deux littérateurs, Léon-Jérôme Vidal et Alphonse Signol. Ironiquement, les deux hommes les avaient titrés : Mémorial de sir Hudson Lowe51. L’ex-gouverneur mourut le 10 janvier 1844, à l’âge de soixante-quatorze ans. Convaincus que la documentation officielle était la seule défense possible de leur père, ses héritiers confièrent l’ensemble des copies de ses papiers à l’éditeur John Murray, qui lui-même les remit à l’avocat William Forsyth, pour qu’il en établisse un recueil permettant – enfin – de présenter sa défense. La publication n’intervint que près de dix ans après sa mort52. Même tardive, elle provoqua un combat de presse avec les enfants Las Cases qui hurlèrent au plaidoyer pro domo, comme si leur père et les autres n’avaient pas usé des mêmes armes. La publication de Forsyth n’en constitue pas moins un contrepoint aux relations françaises du drame de Sainte-Hélène qu’il faut prendre en compte, en dépit de son absence de qualités littéraires et du volume des pièces présentées.

Quant aux officiers qui entouraient Lowe à Sainte-Hélène, ils avaient eux aussi constitué des dossiers. Aucun ne les publia au cœur des polémiques. L’amiral Cockburn les mêla à ses mémoires en 183353. Le secrétaire de Lowe, Gideon Gorrequer, garda dans ses tiroirs ses notes prises sur le vif. Elles ne furent publiées qu’en 1969 et très partiellement traduites en français54. C’est ce qui justifie que le tome III de notre collection en donne une partie, avec qui plus est des morceaux inédits. Gorrequer s’y montre à la fois enjoué, sarcastique (notamment par sa manie d’affubler chaque acteur d’un surnom qui fait sourire) et profond dans son analyse mesurée des rapports entre le prisonnier et ses gardiens. Il n’oublie jamais au fond qu’il est d’abord un officier de Sa Majesté. Nous n’avons évoqué ici que les « grands » témoignages britanniques sur Sainte-Hélène. Il existe quantité d’autres textes sur l’exil, souvent publiés tardivement. Ils sont l’œuvre, nous l’avons dit, de petits officiers55, de visiteurs de passage au retour d’un voyage en Orient56, d’épouses de fonctionnaires ou de militaires en poste sur l’île57 et, hors O’Meara, de plusieurs médecins, dont ceux qui assistèrent à l’autopsie de l’empereur, pratiquée par Antommarchi le 6 mai 182158. Ce corpus foisonnant est lui aussi utile pour tenter de cerner le déroulement et les conditions de l’exil. Notre troisième volume présentera quelques-uns de ces témoignages.






Notre « Bibliothèque de Sainte-Hélène »

Publiée à raison d’un volume par an dans la perspective du bicentenaire de la mort de Napoléon, notre « Bibliothèque de Sainte-Hélène » comptera quatre volumes dont les contenus ont été choisis en fonction de ce qu’ils apportent à la connaissance de l’histoire de l’exil et à celle de ses acteurs. La découverte d’inédits et de raretés nous a également guidés. Voici un aperçu de ce qu’on y trouvera, chaque volume faisant l’objet d’une introduction particulière plus détaillée par son ou ses directeurs :

 

— Volume I : le manuscrit retrouvé du Mémorial de Sainte-Hélène, édité par Chantal Prévot, Peter Hicks, François Houdecek et l’auteur de cette présentation, est indispensable à deux égards. Pour l’affaire hélénienne elle-même, il donne de nouveaux détails sur la vie de l’empereur, de l’abdication (22 juin 1815) à l’expulsion de Las Cases (décembre 1816), parfois plus fournis que la version imprimée qui fut surtout augmentée de vraies-fausses conversations entre le prisonnier et son secrétaire. Et comme le manuscrit que nous publions a été composé au fil des jours, il est « de première main ». Le second intérêt, longuement exposé en introduction du volume, est de pouvoir désormais réévaluer ce qui relève dans la version imprimée du manifeste sciemment dicté par Napoléon et ce qui a été ajouté par Las Cases, soit dans le but de se mettre en valeur, soit dans celui d’augmenter la pagination afin de conforter le succès économique de l’opération, soit les deux.

 

— Volume II : le Journal du général Gourgaud, déchiffré, établi et présenté par Jacques Macé, est la version intégrale d’un texte qui avait été édulcoré par ses premiers éditeurs, en 1899, et, sur cette base, à peine augmenté mais toujours tronqué par le second, en 1947. Le directeur de volume a repris le travail à son début, en utilisant le manuscrit original de Gourgaud conservé aux Archives nationales. Outre des précisions factuelles nouvelles, on connaîtra mieux désormais l’ambiance délétère qui régnait à Longwood, du point de vue d’un homme en profonde détresse psychologique – due au célibat et à l’insularité – qui, après avoir toute sa vie servi l’empereur, fut tellement déçu de se voir progressivement marginalisé qu’il en devint atrabilaire et vindicatif au point de prêter plus tard le flanc au soupçon de trahison.

 

— Volume III : un florilège de témoignages anglais rares ou inédits établi et commenté par Peter Hicks. On revivra ici le paradoxe de cet exil imposé au plus grand ennemi de l’Angleterre et pourtant trouvé parfois injuste par certains sujets britanniques. On montera d’abord sur le Northumberland en compagnie de l’honorable parlementaire William Henry Lyttelton, qui se trouvait par hasard à bord au moment où Napoléon y fut transféré. Il assista donc aux minutes cruciales de l’annonce de la déportation à Sainte-Hélène, tout en ayant la chance de pouvoir converser avec le captif. Puis, à tout seigneur tout honneur, une large place sera donnée aux Cahiers omis d’O’Meara et jamais traduits en français par le médecin britannique pour sa grande publication de 1822. Ce précieux complément fera encore mieux entendre cette « voix dans l’exil ». En compagnie du gouverneur en poste au moment de l’arrivée du Northumberland, le colonel Mark Wilks, nous assisterons aux premiers moments de la captivité et écouterons ses conversations avec l’empereur, en partie inédites. On restera ensuite de l’autre côté de la barrière avec : le témoignage majoritairement inédit en français de Catherine Younghusband, épouse d’un capitaine du 53e régiment d’infanterie ; des notes de Gideon Gorrequer, publiées ici pour la première fois ; une partie de la correspondance de sir Thomas Reade, le terrible adjoint du gouverneur. Ce troisième volume s’achèvera par les témoignages de l’ingénieur militaire et lieutenant Anthony Emmett, qui rencontra l’empereur et dirigea plus tard le creusement de sa tombe, et du docteur Walter Henry, chirurgien assistant du 66e régiment, qui assista à l’autopsie de Napoléon.

 

— Volume IV : pour terminer cette collection, François Houdecek a entrepris d’établir, à partir des notes originales, elles aussi conservées aux Archives nationales, la partie finale des Cahiers du général Bertrand. Ce travail colossal et nécessaire, à partir d’un manuscrit « codé » autrefois déchiffré de façon incomplète par Fleuriot de Langle, méritait une révision, en même temps qu’il fallait en publier les morceaux inédits, oubliés ou laissés de côté par « l’inventeur ». On vivra donc ici les deux dernières années de la captivité qui s’achèvent par la mort et l’inhumation de l’empereur à Sainte-Hélène. Et d’abord l’année 1820 – qui n’est pas traitée par les autres mémorialistes – que Fleuriot de Langle avait laissée de côté, probablement par lassitude. Ce que nous livrera ici François Houdecek sera donc inédit. Inédite aussi la partie des Cahiers qui va en gros des obsèques de Napoléon au départ de ses compagnons, deux semaines plus tard. Enfin, les cinq derniers mois de l’empereur (janvier-5 mai 1821) ont été entièrement révisés et complétés.

 

À l’issue de la lecture de ces quatre beaux volumes qui couvrent tout le spectre de l’exil de Sainte-Hélène, un « honnête homme » saura pleinement ce que furent ces six années particulières au cœur de l’Atlantique Sud, où l’esseulement des acteurs contraste avec le faux miroir de la postérité.

Thierry LENTZ
Directeur de la Fondation Napoléon






1. Grâce aux outils bibliographiques d’aujourd’hui, Chantal Prévot, responsable des bibliothèques de la Fondation Napoléon, a établi qu’entre le jour de la mort de Napoléon et la fin 2017, environ 110 000 ouvrages comportant dans leur titre les mots « Napoléon », « Napoleon », « Napoleone », « Bonaparte » ou « Buonaparte » ont été publiés, soit 1,5 par jour en moyenne pendant deux siècles. Il faudrait y ajouter encore quelques milliers d’ouvrages généraux où ces mots-clés ne figurent pas dans le titre : histoires du Premier Empire, études de batailles, monographies, biographies, etc.

2. Chantal Prévot, encore elle, en a dressé la liste pour l’ouvrage collectif Sainte-Hélène, île de mémoire, Paris, Fayard, 2005.

3. Voir, par exemple, les travaux du docteur Paul Ganière, bonne entrée en matière sur l’histoire de la captivité : Napoléon à Sainte-Hélène, Paris, Le Livre contemporain, 1957-1962, 3 volumes ; Napoléon à Sainte-Hélène (édition condensée), Paris, Perrin, 2e édition, 1988, et coll. « Tempus », 2015. On n’a pu que se féliciter aussi de la récente réédition du Napoléon à Sainte-Hélène de Gilbert Martineau (Paris, Tallandier, 2016) et de celle du Dictionnaire historique de Sainte-Hélène de Jacques Macé (Paris, Tallandier, coll. « Texto », 2016).

4. Signalons cependant les travaux bien informés (mais souvent sans mention des sources) de Frédéric Masson (début du XXe siècle) et l’effort de recherche original (cette fois avec des notes précises) d’Albert Benhamou pour L’Autre Sainte-Hélène (Londres, Albert Benhamou Publishing, 2010).

5. Voir les contributions de Michel Dancoisne-Martineau à Sainte-Hélène, île de mémoire, op. cit., ou ses Chroniques de Sainte-Hélène. Atlantique Sud, Paris, Perrin, 2011.

6. Napoléon à Sainte-Hélène, l’écueil d’un empire, Sainte-Hélène, MDM éditions, 2016-2021, 12 volumes. On attend pour les années à venir un travail approfondi de Pierre Branda dont la préparation le mène, lui aussi, dans des archives peu « travaillées ».

7. Le Mémorial de Sainte-Hélène. Le manuscrit retrouvé, à la date du 5 octobre 1816.

8. À l’arrivée de Napoléon, c’est le colonel Mark Wilks qui était gouverneur de Sainte-Hélène. Il laissa immédiatement sa place à l’amiral Cockburn.

9. An Extract from a Journal Kept on Board H.M.S. Bellerophon, Londres, Whittingham & Arliss, 1815.

10. Nous n’avons pas retenu ici comme témoignage fiable le journal de Jean-Abram Noverraz, dont la provenance et l’authenticité ne sont pas prouvées (À l’ombre de l’Empereur. Le journal inédit de J.-A. Noverraz, courrier et valet de Napoléon, Sion, Éditions VP, 1997). Nous avons de même exclu les lettres du « colonel comte » Piontkowski, qui ne constituent pas des mémoires au sens strict (« Les lettres d’un Polonais sur son séjour à Sainte-Hélène, auprès de Napoléon. 30 décembre 1815-19 octobre 1816 », Antemurale. Institutum historicum polonicum Romae, 1978, vol. 22, p. 9-51). Ces lettres, adressées au général anglais Robert Wilson, donnent cependant, dans un style très confus, quelques détails pittoresques de la vie à Longwood. Elles ont fait l’objet d’une traduction anglaise (très infidéle au texte français) en 1912 (G.-L. Watson, A Polish Exile with Napoleon […], New York-Londres, Harper & Brothers).

11. Les autres compagnons d’exil étaient : Fanny Bertrand, épouse du grand maréchal, leurs enfants Napoléon, Hortense et Henri, le quatrième, Arthur, naîtra à Sainte-Hélène en 1817 ; les enfants Montholon, Tristan, Napoléone et Joséphine (nées à Sainte-Hélène en 1816 et 1818), qui partiront avec leur mère en juillet 1819 ; les domestiques Rousseau et Olivier Archambault (le premier argentier, le second cocher, tous deux expulsés avec Santini, en octobre 1816), le mystérieux « maître d’hôtel » Cipriani (mort d’une intoxication alimentaire en février 1818), le cuisinier Lepage (jusqu’en juin 1818), le valet de pied Gentilini (jusqu’en octobre 1820), le chef d’office Coursot, le cuisinier Chandelier et les abbés Buonavita et Vignali (arrivés en septembre 1819, Buonavita partant en mars 1821), le chasseur Noverraz, le maître d’hôtel Pierron, le cocher – et frère d’Olivier – Achille Archambault (présents pendant tout l’exil).

12. Mémorial de Sainte-Hélène, ou Journal où se trouve consigné au jour le jour ce qu’a dit et fait Napoléon pendant dix-huit mois, chez l’auteur, 1823, 8 volumes. La meilleure édition actuelle de la version imprimée sous la direction de Las Cases est à notre sens celle de Marcel Dunan (Paris, Flammarion, 1951, 2 volumes). Concernant le « manuscrit retrouvé » (volume premier de cette collection), une première édition de prestige, rapidement épuisée, en a été donnée en 2017 aux éditions Perrin.

13. Mémoires du docteur F. Antommarchi, ou les Derniers Moments de Napoléon (1819-1821), Paris, Barrois l’Aîné, 2 volumes. Une réédition a paru chez Garnier en 1898, avec une introduction et des notes de Désiré Lacroix.

14. Napoléon à Sainte-Hélène, ou Tableau des vexations et des souffrances sans nombre que Hudson Lowe, gouverneur de cette île, a fait éprouver à l’Empereur jusqu’à ses derniers moments, chez Philippe, libraire à Saint-Denis, 1829. Santini fut plus tard le gardien du tombeau de l’empereur aux Invalides. Il publiera, en 1855, Sainte-Hélène, le tombeau de l’Empereur, et souvenirs de Noël Santini, chez Ledoyen.

15. Récits de captivité de l’empereur Napoléon à Sainte-Hélène, par le général de Montholon, Paris, Paulin, 1847, 2 volumes. Ce témoignage d’un intérêt inégal n’a jamais été réédité, sinon sous forme d’extraits par Jean Tulard dans le recueil Napoléon à Sainte-Hélène, Paris, Robert Laffont, coll. « Bouquins », 1981.

16. Gaspard Gourgaud, Sainte-Hélène. Journal inédit de 1815 à 1818, Paris, Flammarion, 1899, 2 volumes, édition augmentée par Octave Aubry, chez Flammarion, en 1947, sous le titre Journal de Sainte-Hélène. 1815-1817 (2 volumes).

17. Souvenirs de Sainte-Hélène, 1815-1816, Paris, Émile-Paul éditeur, texte établi, présenté et commenté par le vicomte Couëdic de Kergoualer et le comte Maurice Fleury. Une nouvelle édition a été proposée par François de Candé-Montholon, chez Albin Michel, en 2002 (Le Journal secret d’Albine de Montholon, maîtresse de Napoléon à Sainte-Hélène).

18. Souvenirs de Saint-Denis, dit Ali, second mameluck de l’Empereur, publiés par Gustave Michaut, Paris, Payot, 1926. Reprise à l’identique de cette édition : Souvenirs sur l’empereur Napoléon, Paris, Arléa, 2001. Détenteur d’une partie des papiers d’Ali, Jacques Jourquin les met en ordre et en a commencé la publication avec le Journal inédit du Retour des Cendres 1840, Paris, Tallandier, 2003 ; il prépare une étude sur la bibliothèque de Napoléon à Sainte-Hélène tirée des inventaires du fameux « mamelouk ».

19. Henri Gatien Bertrand, Cahiers de Sainte-Hélène, Paris, Sulliver puis Albin Michel, 1949-1959, 3 volumes. Le déchiffrement de Fleuriot de Langle a parfois fait l’objet de critiques.

20. Mémoires de Marchand, premier valet de chambre et exécuteur testamentaire de l’Empereur, Paris, Plon, 1952-1955, 2 volumes, nouvelle édition sous la direction de Jacques Jourquin, Paris, Tallandier, 1985 (2 volumes) et 2003 (1 volume).

21. « Souvenirs de Sainte-Hélène », Revue du Souvenir napoléonien, no 288, 1976, p. 2-27.

22. On dispose de plusieurs rapports d’autopsie de Napoléon. L’original, signé Antommarchi, a fait l’objet d’un procès-verbal signé de Bertrand, Montholon et Marchand (Récits de captivité, t. II, p. 557, et Mémoires de Marchand, t. II, p. 343). Il est celui sur lequel on doit se fonder, de préférence à celui publié dans ses Mémoires par Antommarchi (t. II, p. 157 et suivantes). En plus du rapport « d’observations du corps », signé par les médecins anglais (mais pas par Antommarchi) et remis à Lowe dès le 6 mai, chaque praticien y alla aussi de son texte. Enfin, sur la base des notes du secrétaire anglais Gorrequer, le colonel Thomas Reade remit le sien à Hudson Lowe, dont il était l’adjoint. L’original est dans les Lowe Papers de Londres (vol. 20214). Les principaux textes sont repris et analysés dans Jean-François Lemaire et alii, Autour de « l’empoisonnement » de Napoléon (Paris, Nouveau Monde éditions/Fondation Napoléon, 2001).

23. Voir Hélène Michaud, « Que vaut le témoignage de Montholon à la lumière du fonds Masson », Revue de l’Institut Napoléon, no 120, juillet 1971, p. 113-120.

24. Le Mémorial de Sainte-Hélène. Le manuscrit retrouvé, 16 juillet 1816.

25. Jean Tulard, Nouvelle bibliographie critique des Mémoires sur l’époque napoléonienne écrits et traduits en français, Genève, Droz, 1991, p. 45. On ne peut que regretter que Fanny, épouse de Bertrand et mère de quatre enfants, n’ait pas jugé utile ou eu le temps de prendre la plume. Les inédits du général Gourgaud permettront de comprendre le rôle qu’elle a joué dans l’histoire de l’exil hélénien. Chaque matin, pendant que le grand maréchal était chez l’empereur, Gourgaud rendait visite à Fanny, recueillait ses papotages et partageait ses réactions, qu’il rapportait ensuite dans son journal. Ironie de l’histoire, le salon de la maison Bertrand, quasiment intacte en face de Longwood, a aujourd’hui été transformé en coffee shop.
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    Présentation du journal de sainte-hélène


    

      Le 15 juillet 1815 à l’aube, au large de Rochefort, Napoléon Ier remet son sort entre les mains de la Grande-Bretagne et monte à bord du vaisseau britannique le Bellerophon, persuadé ou se persuadant qu’il sera accueilli en Angleterre comme un chef d’État malheureux, au pire qu’il y sera interné quelques mois dans un château. C’est oublier que son évasion de l’île d’Elbe cinq mois plus tôt est considérée par les puissances alliées comme une trahison des engagements pris lors de son abdication de Fontainebleau en avril 1814 et qu’au congrès de Vienne, celles-ci l’ont déclaré hors la loi. Il n’est plus qu’un usurpateur en fuite. Alors que le Bellerophon vogue vers Plymouth et que le maréchal prussien Blücher fait pression afin que l’ex-empereur soit remis au gouvernement français pour être jugé et fusillé, le sage Louis XVIII se garde bien de le réclamer et préfère laisser aux Anglais le soin de régler l’affaire. La déportation n’avait-elle pas été déjà envisagée fin 1814 à Vienne, car le séjour à l’île d’Elbe, choisi précipitamment par le tsar, était jugé beaucoup trop proche du continent européen ? L’île de Sainte-Hélène, au milieu de l’océan Atlantique Sud, éloignée mais non isolée puisque plusieurs centaines de navires en route vers l’Inde ou la Chine y faisaient alors escale chaque année, ne constitue-t-elle pas un lieu d’exil idéal pour éviter un nouvel événement malencontreux comme celui qui avait ramené Napoléon sur le trône pendant une centaine de jours ?


      La décision est vite prise. Il suffit de retirer l’administration de Sainte-Hélène à la Compagnie des Indes pour la confier au ministère britannique de la Guerre et des Colonies et d’y nommer un gouverneur militaire à la tête d’une garnison de 1 500 à 2 000 hommes. Napoléon, qui s’est embarqué à Rochefort avec un personnel militaire et civil assez nombreux pour constituer une véritable cour en exil, en est informé au large de Plymouth, le 31 juillet, et ses protestations véhémentes n’y changent rien. Il est prié de réduire l’entourage autorisé à l’accompagner à trois (voire quatre) officiers et à une dizaine de domestiques.


      Les généraux du rang le plus élevé présents à bord sont Savary, ex-ministre de la Police, Lallemand, lieutenant général, et Bertrand, faisant fonction de grand maréchal du palais. Les deux premiers sont récusés par les Alliés. Le choix devient limité et se porte alors sur un aide de camp à la carrière mouvementée, colonel qui a été un temps diplomate, nommé général sous la première Restauration et confirmé durant les Cent-Jours, Charles-Tristan de Montholon. Et de deux. Napoléon choisit ensuite le capitaine Louis Planat de la Faye, excellent officier d’ordonnance, cultivé et plus administratif que militaire. C’est alors qu’entre en scène l’aide de camp Gaspard Gourgaud, général de fraîche date puisque nommé l’avant-veille de Waterloo, qui fait remarquer qu’il occupait la fonction de premier officier d’ordonnance et avait le pas sur Planat. Napoléon, qui apprécie le dévouement et la truculence de son Gourgaud, se laisse convaincre. On complète le groupe avec le conseiller d’État Emmanuel de Las Cases, ancien officier de marine parlant correctement la langue anglaise, à l’inverse des trois autres1. Personne ne se doute alors que ces quatre hommes recevront un jour le nom d’Évangélistes2.


      Seuls Bertrand et Montholon resteront à Sainte-Hélène jusqu’au décès de Napoléon Ier, le 5 mai 1821. Las Cases sera expulsé dès fin 1816, après avoir été pendant dix-huit mois le confident privilégié de l’Empereur et avoir soigneusement recueilli ses propos3. Gourgaud tiendra un an de plus, mais brouillé avec tout le monde, exaspérant Napoléon par ses plaintes et récriminations, il partira en février 1818, accueilli par des Anglais ravis de l’entendre critiquer son maître.


      Las Cases, Bertrand et Gourgaud, ainsi que le docteur irlandais O’Meara, affecté près de l’Empereur à la demande de celui-ci, ont tenu quasi quotidiennement leur journal des événements qu’ils vivaient et des propos qu’ils entendaient : Las Cases et O’Meara avec l’arrière-pensée de publier le récit de leur aventure vécue, Bertrand et Gourgaud simplement pour en conserver un fidèle souvenir. Et, en effet, la publication du Mémorial de Sainte-Hélène par Las Cases moins de deux ans après la fin tragique de la captivité déclencha un vif mouvement d’opinion, favorable à l’Empereur et fortement antibritannique, à l’origine majeure de la légende napoléonienne. Déjà la publication en français de La Voix de Sainte-Hélène par le docteur O’Meara, expulsé de l’île en 1818 par le gouverneur Hudson Lowe, avait ouvert une brèche.


      Différents récits d’épisodes de la captivité par ses acteurs français ou britanniques émaillèrent le XIXe siècle4, mais c’est en 1899 que se produisit un véritable coup de tonnerre, avec la publication du Journal de Sainte-Hélène du général Gourgaud, retranscrit par le vicomte de Grouchy et l’historien Antoine Guillois5. On savait, bien sûr, que les relations des compagnons de l’Empereur entre eux et avec leur chef n’avaient pas été un long fleuve tranquille, mais le journal de Gourgaud les révélait dans toute leur ampleur, leur nudité et leur cruauté, dans un style télégraphique ne s’embarrassant guère de nuances. Et encore les transcripteurs avaient-ils pris soin d’expurger le texte des expressions qui pouvaient choquer les descendants directs des acteurs concernés. Mais la légende avait pris un tel développement que ce brûlot ne modifia pas en profondeur la perception de la captivité développée par les historiens et encore moins l’opinion du grand public, d’autant que l’historien Frédéric Masson, exploitant les circonstances malheureuses du départ du général Gourgaud de Longwood en février 1818, se chargea de faire déconsidérer la personnalité de ce dernier, au point que le petit-fils du général le provoqua en duel6.


      En 1947, l’historien Octave Aubry reprit le manuscrit de Gaspard Gourgaud avec l’accord de l’arrière-petit-fils du général et le publia de nouveau en n’excluant, dira-t-il, que « quelques expressions d’un ton trop hardi et qui eussent choqué certains lecteurs, sans du reste ajouter rien d’important à l’existence des proscrits et à la physionomie de Napoléon »7. Peu après, de 1946 à 1959, furent transcrits et publiés en trois volumes les Cahiers de Sainte-Hélène du général Bertrand8. Si le ton du grand maréchal est plus distancié et moins virulent, ses notations reflètent également les tensions franco-britanniques et franco-françaises qui ne cessèrent durant les six années de l’exil impérial. Des ouvrages tels que les Lettres du comte et de la comtesse de Montholon, les Souvenirs de la comtesse de Montholon, les Souvenirs du mameluck Ali, les Mémoires de Marchand9, sans compter les journaux et ouvrages des Anglais de Sainte-Hélène, sont venus compléter un corpus documentaire à l’origine de nombreux Napoléon à Sainte-Hélène, tout historien napoléonien se devant de conclure son œuvre par un tel ouvrage.


      Ainsi s’est construite en près de deux siècles une image de la captivité présentant les souffrances mortifères d’un empereur en butte aux mesures vexatoires du misérable Hudson Lowe, image largement véhiculée dans l’opinion même si quelques voix tentaient parfois d’en moduler les expressions les plus excessives. D’ailleurs, de nombreux chercheurs pensaient que les propos de Napoléon sur les événements de son règne et les motivations de sa politique, longuement rapportés par Las Cases, avaient été sensiblement interprétés et enjolivés par ce dernier. Mais il ne s’agissait que d’intuitions.


      La découverte au début des années 2010 de la version initiale du manuscrit de Las Cases, saisie par les Anglais fin 1816 et restituée seulement en 1822, a démontré que l’auteur avait considérablement enrichi ce texte, le transformant en ce Mémorial de Sainte-Hélène devenu une Bible, imposant sa vision christique de la captivité pour l’histoire et la postérité. La publication de cette version d’origine est venue confirmer les doutes des historiens sans toutefois modifier en profondeur l’image historique de la captivité impériale.


      Mais l’Évangile de Las Cases s’interrompt fin 1816, bien avant le Calvaire, alors que les journaux de Gourgaud et de Bertrand, qui vont le premier jusqu’en 1818 et le second jusqu’au décès, ont été publiés voici plus de soixante ans et sont difficilement accessibles. La Fondation Napoléon et les éditions Perrin ont donc entrepris de republier ces témoignages majeurs en actualisant leur présentation et leur annotation.


      De 2003 à 2005, j’avais dépouillé les archives personnelles du général Gourgaud, récemment déposées aux Archives nationales, afin de publier la première biographie complète et, je l’espère, objective de ce compagnon de la captivité10 qui avait été si sévèrement dénigré dans les années 1900. Ces recherches m’avaient permis d’identifier les documents, alors propriété familiale, transcrits une première fois par Antoine Guillois puis, de 1934 à 1945, par Octave Aubry. J’avais alors constaté que ce dernier avait assez sensiblement amélioré les formes grammaticales de ce texte, modéré quelques expressions, mais sans aller plus loin dans l’étude de documents écrits sur un mauvais papier, sans ponctuation et en caractères minuscules à la limite de la lisibilité.


      Pour cette nouvelle édition, j’ai entrepris mi-2017 une nouvelle transcription des documents Gourgaud qui sont, comme il l’écrit lui-même, plus des notes journalières préparant la rédaction de mémoires de Sainte-Hélène (qu’il n’écrira jamais). Si la première partie relatant le départ jusqu’à Rochefort et l’île d’Aix, le voyage à bord du Bellerophon, puis du Northumberland jusqu’à Sainte-Hélène diffère peu du texte publié, à quelques adaptations de style près, c’est avec une grande surprise que j’ai découvert qu’au fur et à mesure que se déroulait la vie à Longwood House, les différences entre le manuscrit et le journal publié étaient de plus en plus nombreuses et importantes. En longueur de texte, les phrases et paragraphes coupés par Octave Aubry représentent près d’un cinquième du document. Souvent ces passages expriment les sentiments intimes de Gourgaud et décrivent les scènes verbales violentes entre celui-ci, d’une part, Montholon ou Napoléon, d’autre part, qui conduiront au départ prématuré du général. De plus, Octave Aubry a parfois gommé ou substitué des mots ou des phrases pour modifier insidieusement le sens d’un paragraphe et le rendre plus conforme à la Légende communément admise ou atténuer l’écart avec celle-ci11.


      En général, un journal, et encore plus des mémoires, ont pour objectif de décrire les événements de l’existence d’un personnage et de justifier son comportement. Or, les notes de Gourgaud se présentent d’une manière différente. Il écrit pour lui-même, notant ses déplacements, ses rencontres avec une précision horaire (on retrouve là le polytechnicien), mais en faisant des ellipses sur le fond (puisque lui connaît l’affaire dont il parle !). Le texte est écrit sans signes de ponctuation, si bien qu’il faut identifier ce qui est commentaire et ce qui est propos rapportés, notamment ceux de Napoléon.


      Dans l’histoire de la captivité, le texte de Gourgaud a aussi un intérêt majeur : le général était en contact avec toutes les catégories sociales de l’île. On y rencontre bien sûr l’empereur, Bertrand, Las Cases, Montholon, le gouverneur Lowe et tous les personnages « habituels » des écrits de Sainte-Hélène. Mais le général nous fait aussi plonger au-dessous de cette ligne d’horizon. Nous rencontrons des domestiques, des quidams de l’île, des militaires anglais subalternes, des prostituées, etc. Nul doute que si l’auteur avait dû en tirer une œuvre publiable de son vivant, ces personnages auraient regagné l’ombre et l’anonymat. Il n’en est rien dans ce manuscrit restitué, pour notre plus grand intérêt d’historien mais aussi parfois à notre grande gêne, tant les faits et les mots sont inusités dans ce genre de textes lorsqu’ils sont passés au tamis de la relecture.


      Ce journal ainsi rétabli dans sa forme première, avec la spontanéité et la brutalité d’expression de son auteur, permet de revivre, au contact de celui-ci, les trois premières années de la captivité impériale, telles qu’il les a vécues. Mais pour comprendre ce personnage qui s’est imposé comme compagnon de l’Empereur en exil et est ainsi entré, presque par effraction, dans l’histoire napoléonienne, il est indispensable de connaître sa vie jusqu’à ces lendemains de la bataille de Waterloo et nous invitons les lecteurs à lire notre annexe I, à la fin du présent volume (page 737).


      Du 22 juin 1815 à l’Élysée à son départ de Sainte-Hélène le 14 mars 1818, puis encore pendant son séjour à Londres jusqu’en novembre 1818, le général Gourgaud a tenu presque quotidiennement le journal de ses faits et gestes, y intégrant le script de ses conversations avec l’Empereur.


      Comme on va pouvoir le lire, un certain nombre d’événements vont marquer des points de rupture dans le déroulement de cette captivité ; des partis vont se constituer, se dissoudre, se reconstituer ; des liens vont se créer, se rompre ou évoluer avec certains officiers britanniques et avec les commissaires russe, autrichien et français envoyés par leurs gouvernements ; des voies de correspondance clandestine vont être établies. Tout cela se mêle et s’entremêle dans les pages écrites la nuit à la bougie par un général Gourgaud furieux de n’être pas le confident de l’idole pour laquelle il a sacrifié sa carrière, sa fortune et, surtout, s’est éloigné de sa famille. Dans un crescendo dramatique, en plein état dépressif, jaloux des Montholon mais sachant aussi abuser de la situation, Gourgaud crée les conditions qui vont rendre son départ inévitable. Pour permettre à nos lecteurs de s’y retrouver dans ces longues diatribes où, quand ce n’est pas Gourgaud, c’est Napoléon qui passe du coq à l’âne, nous présentons une sorte de scénario chronologique du psychodrame longwoodien, vu à travers le Journal de Gourgaud.


      

        1815. De Paris à Longwood


        Gourgaud s’impose auprès de Napoléon autant par attachement que parce qu’il craint sa situation militaire compromise par une seconde restauration. Il ne participe pas directement au choix de la destination d’exil, mais est envoyé porter le message de son maître au prince régent d’Angleterre. À bord du Northumberland, les Anglais ne manquent pas de remarquer son mauvais caractère et ses hâbleries sur son passé militaire (il est tout, sauf british). Napoléon entretient des relations normales, vu la situation, avec l’amiral Cockburn chargé de le conduire à Sainte-Hélène, tandis que Gourgaud s’agace des relations privilégiées de son maître avec le comte de Las Cases, qu’il surnomme « le Mielleux ». Ils débarquent à Jamestown le 16 octobre 1815.


        Pendant sept semaines, Napoléon vit dans le petit pavillon des Briars, à proximité du cottage de la famille Balcombe, en compagnie du seul Las Cases et de son fils. Il y découvre la nature tropicale, les habitants de l’île, commence à dicter ses mémoires à ses généraux qui, depuis Jamestown, viennent le rejoindre à tour de rôle. Les trois officiers – Bertrand, accompagné de son épouse et de leurs trois enfants, Montholon, accompagné de son épouse et de leur fils, Gourgaud, célibataire désolé de l’être – logent à l’hôtel à Jamestown, ce qui leur permet de lier des liens conviviaux avec la population locale ou certains militaires britanniques, comme le colonel Bingham, commandant le 53e régiment d’infanterie.


      


      

      

        1816 : l’année Las Cases


        

          Décembre 1815-avril 1816


          L’installation dans le « palais de Longwood » permet le regroupement des exilés et la mise en place d’une pseudo-cour impériale, reproduisant le protocole des Tuileries. Les relations avec l’amiral Cockburn, gouverneur par intérim, deviennent tendues après que Napoléon s’est livré à un simulacre de fuite (6 janvier). L’Empereur s’entretient longuement avec Las Cases, se promène avec lui. Montholon et Gourgaud s’en irritent, mais ne peuvent s’y opposer en raison de sa supériorité intellectuelle qui séduit l’Empereur. Ils se vengent en lui attribuant des surnoms fielleux. Bertrand, qui loge avec sa famille à deux kilomètres de Longwood, vient accomplir ses heures de service et se tient à l’écart. Il est chargé de distribuer les laissez-passer aux nombreux visiteurs en escale qui demandent à être reçus à Longwood.


          Chaque soir, le dîner réunit Las Cases, le couple Montholon et Gourgaud autour de Napoléon qui revit des scènes de son passé, rumine les raisons de sa chute et développe des thèmes qui vont devenir récurrents dans ses propos : les trahisons de Fouché qu’il aurait dû faire pendre, l’incompréhensible défaite de Waterloo, l’Acte additionnel aux constitutions de l’Empire qu’il avait signé en raison des circonstances mais aurait bien vite aboli s’il était revenu vainqueur. Gourgaud note tous ces propos sans fioritures, tandis qu’il tente sans succès d’user de ses charmes pour séduire Laura Wilks, la fille de l’ancien gouverneur de l’île. L’annonce de l’exécution de Murat jette un froid, même si Napoléon juge que le comportement de son beau-frère l’avait rendue inévitable.


          Bertrand se brouille avec Napoléon, puis revient12. Les relations se tendent entre les Montholon et Gourgaud. Ce dernier est atteint par la dysenterie, se voit mourir et garde la chambre, sans écrire, pendant tout le mois de mars. Enfin, la situation va évoluer avec l’arrivée le 14 avril du nouveau gouverneur, sir Hudson Lowe.


        


        

          L’affrontement (avril-octobre 1816)


          Mal reçu par Napoléon, Hudson Lowe entend montrer qu’il est le maître de la situation. La première source de conflit est l’exigence de lord Bathurst, secrétaire d’État aux Colonies, que tous les exilés, domestiques comme officiers, prennent l’engagement de respecter les consignes du gouverneur, sous menace d’expulsion. Ils vont finalement s’y résoudre avec rancœur. En fait, Napoléon et Lowe ne vont se rencontrer face à face que six fois. Au moins les cinq premières fois, le gouverneur vient pour essayer de trouver un modus vivendi, mais est accueilli par un torrent d’injures car Napoléon s’insurge contre les limites imposées dans les déplacements et les contacts sur l’île, ainsi que contre les restrictions des dépenses d’intendance.


          La situation ne s’arrange pas non plus entre les trois généraux révulsés par la préférence marquée de Napoléon pour le comte de Las Cases, que Gourgaud surnomme « le Jésuite » ou « l’Extase ». Montholon et Gourgaud s’affrontent sur des points de protocole, de rang et de susceptibilité. Les comtesses Bertrand et Montholon sont à couteaux tirés. Gourgaud déteste les manières de madame de Montholon (qui renchérit avec flagornerie sur tout ce que dit Napoléon) et lui tient un propos injurieux. Montholon le provoque en duel et Las Cases doit intervenir pour ramener le calme. Certainement aigri par sa situation, Napoléon tient des propos extrêmement sévères sur certains de ses fidèles ou de ses proches : Ney et La Bédoyère qui ont trahi leur serment au roi, son frère Joseph qu’il n’aurait jamais dû nommer roi. Il explique les affaires Cadoudal, Moreau, Pichegru, Enghien. Il expose sa conception matérialiste de l’existence humaine13, s’opposant à Gourgaud qui, lui, a la foi et croit en Dieu. Ces divers propos deviennent répétitifs, révélant les obsessions de l’Empereur.


          Néanmoins, Napoléon a un excellent contact avec l’amiral Malcolm qui a remplacé Cockburn mais qui, commandant la flotte, n’a pas autorité dans l’île. Gourgaud, lui, se fait des amis parmi les officiers du 53e régiment stationné au camp de Deadwood : le major Fehrzen, les capitaines Fiztgerald et Harrison, etc.


        


        

          L’expulsion de Las Cases (octobre-décembre 1816)


          Après sa sixième, inutile et dernière visite à Napoléon le 18 août, Hudson Lowe décide d’appliquer des mesures de rétorsion : expulsion de quatre personnes de l’entourage de Napoléon (trois domestiques et le capitaine polonais Piontkowski) et signature de nouvelles déclarations formelles de soumission aux ordres du gouvernement britannique. Le refus des signatures, mené par Las Cases, dure près d’un mois, jusqu’à ce que le gouverneur menace d’expulser les récalcitrants au Cap dans les quarante-huit heures. Ce n’est que partie remise, car Las Cases est attiré dans un traquenard d’envoi de correspondance clandestine14 et arrêté ; ses papiers sont saisis. Gourgaud et les Montholon n’en sont pas mécontents, mais Napoléon fort préoccupé. Finalement, Hudson Lowe accepte de renvoyer Las Cases à Longwood, mais ce dernier refuse et est expulsé vers Le Cap le 30 décembre, sans récupérer le manuscrit du futur Mémorial.


        


      


      

      

        1817-mars 1818 : les affrontements


        Le 20 octobre 1816, la famille Bertrand a déménagé et s’est installée dans une maison indépendante mais toute proche de Longwood House. Dès lors, autour de la comtesse Fanny Bertrand, anglophone qui a beaucoup d’amis sur l’île, curieuse et bavarde, va se développer un réseau de contacts parallèle à celui de l’Empereur. Tous les matins, Gourgaud commence sa journée en se rendant chez madame Bertrand jusqu’au retour de son mari qui, lui, a accompli son devoir quotidien auprès de l’Empereur.


        Dès l’arrestation de Las Cases, Gourgaud s’est imaginé pouvoir occuper la place de confident privilégié de Napoléon. Il commence même, comme faisait Las Cases, à transcrire chaque jour les longs monologues historiques ou personnels de son maître (mais avec moins de talent). Mais il va se faire doubler par les Montholon. En effet, Gourgaud, célibataire frustré, se lamente sans cesse sur son sort et irrite prodigieusement l’Empereur, alors que Montholon fait preuve d’un dévouement filial et très réconfortant. Appuyant son mari, la comtesse de Montholon témoigne en privé d’une grande sollicitude envers l’Empereur, ce qui suscite de vives rumeurs sur la nature de leurs relations15. Dès la mi-janvier, Gourgaud envisage son départ, surtout qu’il a des soucis d’argent16, mais tient à le faire d’une manière honorable.


        

          Les Lettres du Northumberland et le discours de lord Bathurst


          La réception de l’ouvrage Lettres du Northumberland publié à Londres par le docteur Warden17 provoque la fureur de Gourgaud, car l’auteur y décrit avec ironie le caractère emporté du général et sa prétention d’avoir sauvé la vie de Napoléon à Brienne le 29 janvier 181418. L’Empereur entreprend d’y répondre en écrivant des lettres que, pour donner le change et les faire supposer écrites par Las Cases, il fera sortir clandestinement sous le titre de Lettres du cap de Bonne Espérance19, sans chercher à rétablir la vérité au sujet de Gourgaud, mettant ainsi celui-ci au désespoir. Mais il confie à ce dernier la rédaction, largement sous sa dictée, d’un récit de la campagne de Waterloo. De plus en plus ulcéré, Gourgaud se plaint de ne voir Napoléon qu’au dîner du soir, tenu à l’écart des projets et intrigues que celui-ci concocte avec Montholon et Bertrand.


          La situation va encore se dégrader avec le départ fin juin de l’amiral Malcolm, interlocuteur privilégié de Napoléon, et surtout avec la réception du discours du 18 mars 1817 à la Chambre des lords de lord Bathurst, ministre des Colonies, en réponse à une interpellation du gouvernement par lord Holland sur les conditions de la détention de Napoléon, indignes de la Grande-Bretagne20. Bathurst crie à la manipulation de l’opinion, s’appuyant non seulement sur les rapports d’Hudson Lowe mais aussi sur les lettres vantant les agréments du séjour à Sainte-Hélène, envoyées par Gourgaud à sa famille pour la rassurer sur son sort. Bathurst ironise avec succès sur l’importance de la consommation de vin à Longwood21. Napoléon va répondre à lord Bathurst dans une longue lettre d’« Observations » qu’il va modifier pendant plusieurs mois avant de se décider à l’envoyer22.


        


        

          La pension de madame Gourgaud


          Un nouveau litige va opposer Gourgaud à Napoléon et encore renforcer son idée de s’en aller. Insistant ad nauseam sur sa misère, il sollicite avec insistance une pension au nom de sa mère qui est, prétend-il, dans la gêne. Finalement, Napoléon se décide à écrire une lettre au prince Eugène lui demandant d’accorder une pension de 12 000 francs par an à madame Gourgaud. Encore faut-il faire parvenir cette lettre à son destinataire. D’où une histoire rocambolesque : Napoléon reprend sa lettre et écrit au dos une mention au sujet de fonds à placer en Angleterre. Gourgaud craint qu’elle soit saisie, attirant de graves ennuis à sa mère, et il la retient. Le général, furieux, reproche à Napoléon sa duplicité ; Napoléon accuse Gourgaud de lâcheté. Les deux hommes s’affrontent maintenant directement, et non plus via Bertrand ou Montholon. Madame de Montholon tombe enceinte23, rendant l’ambiance irrespirable.


        


        

          Le panier de crabes


          Nous sommes maintenant en octobre 1817. Napoléon ne dîne plus qu’exceptionnellement avec ses compagnons réunis, mais plutôt dans son cabinet avec l’un d’eux ou seul. Son état de santé se dégrade : jambes enflées, douleurs au niveau du foie, mal aux gencives. Même les Anglais, informés par O’Meara, s’en inquiètent. Le comte Balmain, commissaire russe, et le baron Stürmer, commissaire autrichien, toujours non reçus à Longwood24, viennent à la barrière de la zone autorisée s’entretenir avec les Bertrand ou les Montholon. Gourgaud, qui cherche toujours à partir dans des conditions honorables, c’est-à-dire ni expulsé par le gouverneur ni chassé par Napoléon, fait état de nombreux contacts dont il ne nous permet pas de démêler les fils, entre Balmain et Bertrand, entre lui-même et Stürmer ou Montchenu25, de déplacements suspects du maître d’hôtel Cipriani et du cocher Archambault26 avec la complicité de Montholon et en liaison avec Napoléon. Et Gourgaud, en pleine détresse psychologique, accuse Montholon de tous ses maux, n’attendant plus que l’accouchement de la comtesse pour provoquer celui-ci en duel27. Il s’assure auprès du gouverneur de pouvoir être détenu hors de Longwood en attente d’un embarquement. Si Bertrand tente de le ramener à la raison, se fâchant même parfois avec lui, Napoléon joue un jeu délétère, tantôt le repoussant et l’incitant à partir, récupérant brutalement le manuscrit de la Campagne de 1815 dans l’intention de le publier lui-même, tantôt le réconfortant et cherchant à le retenir (car pourrait-il faire venir un remplaçant ?). Ainsi se termine la triste année 1817 à Longwood.


        


        

          La rupture


          Tout en passant ses nuits à transcrire les longues tirades de Napoléon sur ses campagnes, les souverains européens et ses leitmotiv – la Corse, sa famille d’incapables, les impératrices, ses maréchaux (tous nuls), le retour de l’île d’Elbe et le fiasco de Waterloo, etc. –, Gourgaud ronge son frein en attendant l’accouchement de la comtesse de Montholon, qui se produit le 26 janvier 1818. Bertrand et Napoléon tentent de le dissuader, mais le 6 février il adresse un cartel à Montholon. Cette fois, c’en est trop ! Gourgaud est sévèrement invité à partir et, en attendant un embarquement, est accueilli avec chaleur à la fois par le gouverneur et les commissaires étrangers. Quand il ne dîne pas à Plantation House, il est invité à la soirée animée de la jeune baronne Stürmer et découvre les plaisirs de la vie mondaine à Sainte-Hélène dont les Français se sont privés. Bien sûr, il ne parle pas dans son journal des propos imprudents sur les projets d’évasion de Napoléon ou ses moyens de correspondance clandestins, qu’il aurait alors tenus. À l’étonnement général, il est envoyé directement à Londres et quitte l’île le 14 mars 1818, sur le Marquis de Camden.


        


        

          Le retour


          Près de deux mois en mer laissent le temps de réfléchir. C’est un tout autre homme, ayant retrouvé ses esprits et sa fidélité napoléonienne, qui débarque à Londres le 8 mai 1818 et se montre circonspect tant avec le sous-secrétaire d’État Goulburn, qui le reçoit au nom de lord Bathurst, qu’avec l’ambassadeur de France, le marquis d’Osmond. Sur leurs conseils, il évite de se compromettre avec les soutiens de Napoléon, lord Holland et ses amis. Il retrouve d’anciennes relations, visite la ville et ses environs. Son Journal se poursuit ainsi jusqu’au 18 mai28.


          À partir du mois de juin, Gourgaud prépare l’édition de l’ouvrage sur la campagne de 1815, écrit avec Napoléon, et dont il a réussi à conserver le manuscrit. La publication intervient à Londres en septembre 1818 en langue française et, dès le mois suivant, en langue anglaise29. Avant la fin de l’année 1818, des éditions « parallèles » de l’ouvrage paraissent à Paris, sous le nom de l’éditeur P. Mongie aîné, et à Bruxelles, sans nom d’éditeur30. L’ouvrage soulève un vif émoi dans l’opinion anglaise car, alors que la Grande-Bretagne célèbre le génie militaire de Wellington qui a terrassé à Waterloo le « perturbateur de l’Europe », Gourgaud attribue la défaite de Napoléon à un manque de chance et aux erreurs de ses subordonnés. Bien mieux, notre général sort de sa réserve en rendant publique une lettre qu’il adresse à l’impératrice Marie-Louise pour la rappeler à ses devoirs envers son époux. À l’ouverture du congrès d’Aix-la-Chapelle, il écrit au tsar et à l’empereur d’Autriche pour les apitoyer sur le sort de Napoléon et demander qu’un adoucissement de sa détention soit mis à l’ordre du jour, ce qui provoquera une vive intervention de lord Bathurst tendant à discréditer Gourgaud et en faveur du maintien du statu quo.


          C’en est trop ! Le gouvernement britannique décide d’expulser Gourgaud manu militari et, le 14 novembre 1818, il se retrouve, sans argent ni bagage, sur le quai du port de Cuxhaven, près de Hambourg. Ces mésaventures londoniennes et leurs suites sont détaillées dans le commentaire que nous avons introduit à la fin du Journal.


          En publiant La Campagne de 1815, en faisant preuve d’une dévotion napoléonienne débordante, Gaspard Gourgaud se taillait une place de choix parmi les thuriféraires de la légende impériale, les co-victimes de l’ignoble captivité impériale, et il était bien loin de s’imaginer que les propos qu’il avait tenus à Plantation House avant son départ lui reviendraient, quelques années plus tard, en pleine figure comme un boomerang. C’est ce que nous expliquerons dans notre conclusion.


        


      


      



    Jacques MACÉ


    

      

        1. Sauf peut-être le général Bertrand, dont l’épouse était bilingue.


      


      

      

        2. Si la formule a été initiée par le poète allemand Heinrich Heine évoquant les écrits de Las Cases, O’Meara et Antommarchi, elle a été reprise et popularisée par l’historien Jean Tulard pour qualifier les mémoires de Las Cases, Gourgaud, Montholon et Bertrand : Napoléon à Sainte-Hélène. Textes préfacés, choisis et commentés par Jean Tulard, Robert Laffont, collection « Bouquins », Paris, 1981.


      


      

      

        3. Ou supposés tels. Voir le premier volume de cette collection : Le Mémorial de Sainte-Hélène, le manuscrit original retrouvé, Perrin, 2018. Il a été publié une première fois, en version reliée, en 2017.


      


      

      

        4. Voir l’introduction générale de cette collection par Thierry Lentz en début de volume.


      


      

      

        5. Sainte-Hélène, journal inédit de 1815 à 1818, préface et notes de MM. le vicomte de Grouchy et Antoine Guillois, Paris, Flammarion, 1899, 2 volumes.


      


      

      

        6. Masson fit une prudente marche arrière dans la presse… avant de récidiver.


      


      

      

        7. Général Gourgaud, Journal de Sainte-Hélène, édition augmentée, préfacée et annotée par Octave Aubry, Paris, Flammarion, 1947, 2 volumes.


      


      

      

        8. Général Bertrand, Henri-Gatien, Cahiers de Sainte-Hélène, janvier-mai 1821, Paris Sulliver, 1946 ; 1816-1817, Paris, Sulliver, 1951 ; 1818-1819, Paris, Albin Michel, 1959. La publication de la partie inédite (1820) et d’une nouvelle transcription des mois entourant la mort de Napoléon (1821) constituera le volume IV de la présente collection.


      


      

      

        9. Lettres du comte et de la comtesse de Montholon, 1819-1821, publiées avec une introduction et des notes par Philippe Gonnard, Paris, Picard, 1906. Albine de Montholon, Souvenirs de Sainte-Hélène, Paris, Emile-Paul, 1901, complétés en 2002 par François de Candé-Montholon sous le titre Journal secret d’Albine de Montholon, Paris, Albin Michel, 2002. Mamelouk Ali, Souvenirs du mamelouk Ali sur l’empereur Napoléon, Paris, Payot, 1926. Marchand, Mémoires, Bibliothèque napoléonienne Tallandier, 1952 et 1955, 2 volumes.


      


      

      

        10. Jacques Macé, Le Général Gourgaud, Nouveau Monde éditions/Fondation Napoléon, 2006.


      


      

      

        11. Voir ci-après nos choix de transcription et d’indexation.


      


      

      

        12. Cela se reproduira à maintes reprises.


      


      

      

        13. Ce sujet reviendra très régulièrement jusqu’en 1818 dans les propos de Napoléon. Mais il dit aussi avec lucidité que souvent l’homme change à l’approche de sa fin.


      


      

      

        14. L’affaire James Scott. Voir Michel Dancoisne-Martineau, Chroniques de Sainte-Hélène, Perrin, 2011, page 175.


      


      

      

        15. Gourgaud et Fanny Bertrand en discutent fréquemment. Si Fanny en doute encore un peu, Gaspard en est persuadé. Ayant fait remarquer à Montholon l’inconvenance des visites de sa femme à Napoléon encore en robe de chambre, le mari lui aurait répondu : « Qu’il l’enfile s’il veut. »


      


      

      

        16. Napoléon, pour ne pas révéler ses ressources extérieures, limite strictement l’utilisation des espèces dont il dispose.


      


      

      

        17. Rentré en Angleterre avec l’amiral Cockburn, Warden y publie les notes qu’il a prises durant le voyage aller : Letters written on board HMS Northumberland and at St Helena, London, 1816, immédiatement traduites et rediffusées en français. Elles arrivent à Longwood début mars 1817. Gourgaud soupçonne Warden de les avoir fait corriger par Las Cases. Napoléon, même s’il y relève des erreurs, est plutôt satisfait que cet ouvrage fasse parler de lui, ce qui n’est pas le cas de Gourgaud.


      


      

      

        18. Voir Annexe 1.


      


      

      

        19. Ces Lettres seront republiées en 2020 par Pierre Branda, aux éditions Perrin.


      


      

      

        20. Lord Holland, neveu de l’ancien Premier ministre Fox et chef du parti whig, partisan ainsi que son épouse d’une réconciliation avec la France et admirateur de Napoléon, s’appuie sur une lettre dite de la « Remontrance », dictée par Napoléon et signée par Montholon, expédiée clandestinement, et sur les témoignages des expulsés de novembre 1816.


      


      

      

        21. Outre les domestiques, Gourgaud ne devait pas y être étranger, vu le nombre de bouteilles vides que l’on trouvera dans sa chambre à son départ.


      


      

      

        22. Correspondance générale de Napoléon Bonaparte, Fayard/Fondation Napoléon, tome XV, 2018, lettre no 40090, 7 octobre 1817.


      


      

      

        23. Joséphine de Montholon naîtra le 26 janvier 1818. Neuf mois plus tôt, fin avril 1817, Montholon était malade, couché, et son épouse se rendait seule dîner chez l’Empereur…


      


      

      

        24. Napoléon s’était imaginé que les commissaires seraient les ambassadeurs de leurs souverains respectifs auprès de lui, alors qu’ils étaient seulement chargés de représenter leurs gouvernements auprès du gouverneur. Il refusa donc toujours de les recevoir, et même de les rencontrer.


      


      

      

        25. Marquis de Montchenu, commissaire français, royaliste bon teint. « Un vieux con, un général de carrosse qui n’a jamais senti la poudre », selon Napoléon.


      


      

      

        26. Achille Archambault.


      


      

      

        27. Il a des principes : on ne se bat pas avec le mari d’une femme enceinte. Mais, dès la naissance, on peut faire un orphelin.


      


      

      

        28. Le manuscrit du Journal reprend le 14 juin, sans notation de faits majeurs, et se poursuit jusqu’au 26 août 1818. Ce complément figure en Annexe 2.


      


      

      

        29. Campagne de 1815, ou Relation des opérations militaires qui ont eu lieu en France et en Belgique pendant les Cent-Jours, écrite à Sainte-Hélène par le général Gourgaud, Ridgway, London, 1818.


        Campaign of 1815, or narrative of the military operations which took place in France and Belgium during the Hundred Days, written at St Helena by general Gourgaud, Ridgway, London, 1818.


      


      

      

        30. Dans une lettre à sa sœur, Gourgaud se plaint amèrement de ces éditions diffusées sans son accord et qui ne lui rapportent rien.


      


      


  






principes d’édition


Dans le texte qui suit, les paragraphes, phrases et mots en caractères italiques ne figurent pas dans la version du Journal publiée en 1947 par Octave Aubry, sauf pour la partie postérieure au départ de Gourgaud dont l’ensemble ne figurait pas dans la publication.

Le texte étant écrit en continu, nous l’avons découpé en seize chapitres en sélectionnant les dates caractérisant les phases de la captivité et, à l’intérieur de chaque chapitre, nous avons introduit des sous-titres soulignant les faits et propos marquants. Les mots interprétés ou illisibles ou cachés, sont signalés par des crochets.

Gourgaud désigne systématiquement Napoléon par la titulature « Sa Majesté », qu’il écrit S.M., et il s’adresse à lui en disant « Sire » ou, le plus souvent, « Votre Majesté » (V.M.). De ce fait, la suite de la phrase est au genre féminin. Nous avons conservé cette tournure qui peut surprendre le lecteur et a même égaré un auteur britannique en quête de sensationnel qui en a déduit que la relation entre l’Empereur et son général était de nature… homosexuelle.

Gourgaud nomme le plus souvent ses collègues Bertrand et Montholon par l’initiale de leur nom ou une abréviation. Nous avons rétabli le nom complet. De même, nous avons normalisé l’écriture de la date du jour, souvent incomplète.

 

Les noms de personnages ou de simples personnes cités dans le Journal sont très nombreux. Nous n’avons pas systématiquement signalé en note qui étaient ces centaines de personnages. En revanche, tous les noms figurent dans l’index final, avec indication de leur principale fonction.







I

21 juin-2 juillet 1815
De Paris à Rochefort



Début du Journal

21 juin 1815, mercredi – S.M. arriva à Paris vers 10 heures, incognito, n’ayant pas voulu se servir des voitures de la Cour que Caulaincourt, instruit par un courrier de son arrivée, avait envoyées à sa rencontre au-delà de la barrière. L’Empereur, aussitôt arrivé1, manda les ministres et se mit au bain.

Pour moi, je fus vite voir ma mère et ma sœur : M. Dumas2 me conduisit dans son cabriolet. On ne savait rien de nos désastres, et, pour éviter les questions, je fis rigoureusement défendre ma porte.

 

22 juin, jeudi – L’Empereur, tourmenté par tous ceux qui avaient peur et se berçaient de l’idée que sans Napoléon ils feraient la paix, obsédé, dis-je, par tous ces gens-là et abattu par de si grands malheurs, se décida à abdiquer et à se retirer aux États-Unis d’Amérique. S.M. me fit proposer de l’accompagner, ce que je m’empressai d’accepter.




Projets d’exil

23 juin, vendredi – Les officiers d’ordonnance3 Saint-Yon, Saint-Jacques, Planat, Résigny, Autric, Chiappe me firent la demande d’accompagner S.M. là où Elle se retirerait. Je fis tout mon possible pour les dissuader de prendre ce parti, leur disant que S.M. voulait vivre en simple particulier, n’avait pas besoin d’eux, qu’ils allaient se rendre malheureux, expatriés, et inutilement. Que pour moi, c’était bien différent : que l’Empereur me connaissait depuis longtemps tandis qu’à peine il savait leurs noms. Tous voulurent venir, j’en parlai à S.M.

 

24 juin, samedi – Cela leur fut accordé. L’Élysée présentait alors un spectacle bien différent de ce qu’il était quinze jours auparavant. Il était désert, pas de visites, pas de voitures. Des officiers, des fédérés se réunissaient dans les rues voisines et criaient à tue-tête : « Vive l’Empereur ! Ne nous abandonnez pas ! » Mais les ministres représentèrent à S.M. que sa présence à Paris paralysait tous leurs ordres et que, malgré son abdication, Elle régnait toujours. Enfin l’Empereur se laissa encore persuader et se décida à partir le lendemain, 25, pour Malmaison, pour y attendre la réponse à la demande de passeports qui avait été faite pour aller aux États-Unis ; je fus faire mes adieux à ma bonne mère4, ma sœur5, à Lariboisière, à Dalton6 ; j’embrassai Fain et mes camarades du cabinet ; Bernard7 me donna des papiers.




Départ pour Malmaison

25 juin, dimanche – À midi et demi, S.M. est partie du palais de l’Élysée ; un grand nombre d’habitants étaient devant la porte du palais et faisaient retentir l’air des cris de : « Vive l’Empereur ! » S.M., trop émue pour recevoir ces derniers adieux, fit partir par la rue Saint-Honoré sa voiture à six chevaux avec l’escorte, tandis qu’ayant fait évacuer la voiture à deux chevaux du grand maréchal par le jardin, Elle y était montée avec lui et sortit par les Champs-Élysées. Ce ne fut que hors la barrière de Chaillot que l’Empereur quitta la voiture du grand maréchal8 pour monter dans la sienne. J’étais dans la seconde voiture à six chevaux, avec Montholon, Montaran9 et Las Cases ; Mesgrigny10 courait à cheval près la voiture de S.M.

À 1 h 30, nous arrivâmes à Malmaison, où nous attendait la princesse [sic] Hortense ; S.M. se promena longtemps avec Rovigo11, qui arrivait de Paris. Après la […]12, le général Becker arriva avec l’ordre du gouvernement provisoire de prendre le commandement de la Garde, qui était d’environ trois cents hommes d’infanterie de la Vieille Garde, et quarante dragons. S.M. se promena une heure avec ce général qui faisait tout son possible pour que sa mission soit la moins désagréable à S.M.

En rentrant au château, celui-ci fut étonné de n’y rencontrer que peu de monde et me dit : « Eh bien, je ne vois pas un de mes aides de camp ! » Je lui répondis que bien des gens que l’on voit dans la prospérité nous abandonnent dans l’adversité. Sur le soir, six officiers d’ordonnance vinrent de Paris joindre S.M. qui se coucha à 11 heures. Dans la même soirée, les généraux Piré et Chartrand étaient aussi venus, mais c’était pour demander de l’argent à S.M.

 

26 juin, lundi – Je pars pour Paris en coucou13 avec M. de Montholon pour mettre ordre à mes affaires et faire mes adieux à mes bons et chéris parents. Je fus au ministère demander un duplicatum de ma nomination de général du 19 juin ; j’y vis l’ordonnateur Marchand, César La Ville14, Carrion15, Vital16 ; tous me dirent d’engager S.M. à s’en aller. Carrion me dit : « S.M. m’a fait bien du mal, mais dites-lui que je lui suis tout dévoué, ainsi qu’à ma patrie. » Je retournai à Malmaison à 7 heures du soir. J’y trouvai le duc de Bassano17, Mmes de Vicence18, Duchâtel, Caffarelli. Ces dames furent admises chez S.M. Mme Regnaud était aussi venue dire que l’on conspirait contre l’Empereur, que Fouché était à la tête. Mme Walewska était aussi accourue. Les généraux Piré et Chartrand étaient revenus à la charge et avaient obtenu un bon pour recevoir quelque argent. Pendant la nuit, le ministre Decrès vint parler à S.M.

 

27 juin, mardi – Il y eut assez de visites. Flahaut, La Bédoyère, Bassano, Joseph19, vinrent ainsi que Decrès. Tout se passa en conversations, il n’y eut rien de décidé. Piré et Chartrand revinrent très colères de Paris, le premier de n’avoir reçu que 12 000 francs et le second que 5 000 francs. – Mme Caffarelli20.

 

28 juin, mercredi – Le bruit de l’approche de l’ennemi me fit faire, avec Montholon, la reconnaissance de Malmaison : nous reconnaissâmes [sic] les endroits où nous devions placer notre petite troupe, bien résolus à vendre chèrement la prise de ce château s’il était attaqué par les partisans ennemis. S.M. me chargea d’envoyer de petites reconnaissances de trois dragons dans la direction de Gonesse et de Saint-Germain ; Becker reçut l’ordre de Davout de détruire le pont de Chatou ; j’y fus avec lui et nous prîmes les dispositions nécessaires : il brûla toute la nuit. Pendant toute cette journée, nous entendîmes une assez vive canonnade dans la direction de Saint-Denis. Mme Caffarelli était revenue de Paris. Quand tout le monde abandonnait S.M., elle s’en rapprochait ; c’est une femme de cœur, que j’aime beaucoup.

 

29 juin, jeudi – Bernard me fait son raisonnement : pourquoi il ne part pas. Il me l’applique à moi. Batri, le secrétaire, reçoit une pension de 1 500 francs, mais il dit qu’il ne partira pas. Fain, qui m’avait toujours témoigné de l’amitié, m’avait conseillé de même, ainsi que Drouot. Je ne sais ce qu’est devenu Fleury21 ; Lariboisière a été fidèle jusqu’au dernier moment. L’incertitude est toujours la même ; les passeports pour les États-Unis ne viennent point. M. de Lavalette arrive de Paris, il me dit qu’il est content pour S.M. que je l’accompagne. L’ennemi approche. S.M. envoie Becker à Paris demander au gouvernement provisoire de se mettre à la tête des troupes réunies sous Paris et d’écraser le corps prussien qui, sachant S.M. déchue, s’avance témérairement sur Paris. S.M. propose de s’engager sur sa parole d’honneur, qu’aussitôt cette affaire terminée il quittera la France et suivra son premier projet de se rendre aux États-Unis. Le gouvernement provisoire, qui n’était rien, S.M. étant à Malmaison, est bien loin de vouloir qu’Elle se mît à la tête des troupes ; il refusa ses offres, sacrifiant ainsi à ses intérêts particuliers ceux de la patrie, et préférant voir le pillage de Paris par les ennemis à sa délivrance par Napoléon.




Départ pour Rochefort

Becker étant de retour à 4 h 45, S.M. se décide à partir pour Rochefort. Le matin, Résigny22 était allé à la police chercher les passeports : il y en avait un pour La Bédoyère, qui devait venir, mais qui en fut empêché par son ami Flahaut23. À Rochefort, le ministre de la Marine avait donné ordre à deux frégates de se tenir prêtes à faire voile et d’être à la disposition de S.M.24. Elle monte à 5 heures dans une simple calèche jaune avec Bertrand, Becker et Rovigo : S.M. était vêtue d’un frac couleur marron. La calèche sortit par la petite porte du parc : S.M. y monta dans la petite cour, à gauche en sortant du palais. La route à suivre était celle de Rambouillet, Vendôme, Châteaudun, Poitiers, Tours, Niort, etc. Je montai dans la voiture-coupé de S.M. et on me remit en dépôt 100 000 francs en or. Je retirai les pistolets des équipages de S.M. et partageai les armes dans les voitures ; j’avais seize coups à tirer. Montaran me donna une carabine tournante pour le cheval anglais que j’avais pris à Waterloo ; Bertrand nous avait dit à tous d’avoir des carabines avant de partir. Celui-ci avait eu une discussion avec Ferdinand, le chef de cuisine, qui ne voulut plus partir parce que, disait-il, on ne lui avait pas payé ce qu’on lui avait promis pour aller à l’île d’Elbe. Ma voiture et celle des valets de chambre suivirent la même route que l’Empereur. Les autres voitures passèrent par Orléans, Limoges et Saintes.

Avant mon départ, un nommé Stupinski25 vint me tourmenter pour que je prenne sa femme dans ma voiture ; je refusai, quoiqu’elle fût très jolie, mais je ne trouvais pas cela convenable dans la situation où nous nous trouvions. Cependant ce Polonais, s’étant adressé au grand maréchal, parvint non seulement à obtenir que sa femme mais encore lui monteraient dans mon coupé. C’était au moment où les voitures s’ébranlaient, il me fallut céder. Les personnes qui passèrent par l’autre route étaient Montholon, Résigny, Planat, Autric, Las Cases, Chiappe, et en seconde ligne, par la même route, Mmes Bertrand et de Montholon : je fis partir François26, mon domestique, avec la voiture de Mme de Montholon.

M. Saint-Yon, qui était bouillant d’ardeur lorsque S.M. pouvait encore lui être utile, l’abandonna aussitôt le départ résolu ; il avait été à Paris avec Autric ; le gouvernement provisoire avait fait dire que ceux qui resteraient près de lui conserveraient leurs grades, places ; il quitta Autric à la barrière, lorsqu’ils revenaient, sous le prétexte qu’on ne voulait pas le laisser passer ; je lui avais conseillé de ne pas venir et il ne m’avait pas écouté.

La princesse Hortense retourna à Paris. Je dis adieu ce jour-là à Mme Caffarelli qui me donna pour souvenir […]27. Quand reverrai-je cette femme charmante ? !!

 

30 juin, vendredi – L’Empereur, voyageant sous le nom du général Becker, était arrivé à Rambouillet. Lorsque ma voiture y arriva, un domestique la fit arrêter pour me dire que S.M. m’attendait au palais, et que l’autre voiture devait aller attendre à la maison de poste, que Marchand28 devait aller au château. Je me rendis au palais où je trouvai S.M. impatiente d’avoir des nouvelles de Paris qu’Elle quittait bien à regret. J’y trouvai Becker, Rovigo, Bertrand ; l’on nous donna à souper avec S.M. qui, étant très fatiguée, se reposa jusqu’au lendemain matin 8 heures. Je racontai mon voyage avec Stupinski et l’inconvenance de mener avec moi une femme : elle était en homme. S.M., consultée à ce sujet, décida qu’il ne fallait pas qu’elle et son mari suivissent plus loin. Bertrand me chargea de leur annoncer cette mauvaise nouvelle, ce à quoi je me refusai. Alors il me donna un billet pour ce Polonais en me disant de lui donner pour son retour à Paris un ou deux napoléons.

Je fis choix dans la bibliothèque du palais d’un grand nombre de livres que je fis porter, aussitôt le départ de S.M., à ma voiture. Je remis à Stupinski le billet. Il devint furieux, je le laissai se calmer et lui offris ce secours pour retourner à Paris. Il me refusa sèchement, je l’envoyai faire f… À peine suis-je sorti, qu’il arrête ma voiture et me demande le faible secours. Je lui donnai 100 francs29.

 

1er juillet, samedi – S.M. passa à Château-Renault, où Elle fut reconnue de l’aubergiste chez lequel Elle dîna. À mon passage à Vendôme, les habitants ne me parurent pas bien disposés pour S.M. ; lors du passage de la voiture qui venait après la mienne, quelques-uns crièrent « Vive le Roi ! » À mon passage à Châteaudun, je fus reçu au cri de Vive l’Empereur. S.M. avait été reconnue par la maîtresse de poste, Mme Imbault. Cette bonne femme me témoigna mille amitiés à cause de mon attachement à S.M. Elle me dit qu’elle avait logé l’Impératrice30 et elle croyait que ce pauvre homme, ainsi qu’elle appelait S.M., était exilé à Valençay. Je trouvai chez elle une lettre adressée à Montmorency et j’écrivis au dos : « L’ancien camarade Gourgaud fait ses adieux à Raoul de Montmorency. » Je parvins à Tours à 4 h 30 du matin.

S.M. dîne à Poitiers. Elle envoie un courrier à Rochefort. Elle arrive à Niort à 8 heures du soir, reçoit la réponse de Rochefort que ce port est bloqué par les Anglais. À mon passage à Saint-Maixent, le soir, on s’attroupe autour de ma voiture ; nous soupons en attendant les chevaux ; le maire vient avec des gens armés visiter nos passeports. Difficultés à ce sujet. Les chevaux sont arrivés. Je remonte en voiture, disant que, si l’on veut m’arrêter sur la route, je me défendrai comme contre des voleurs. Enfin nous partons.




Étape à Niort

2 juillet, dimanche – J’arrive à Niort à 3 heures du matin. Deux officiers de gendarmerie, le général Saunier31 et le colonel Bourgeois32, viennent à la poste du faubourg, où un gendarme m’avait arrêté ; ils me reconnaissent, me conduisent avec mystère à l’auberge du Grand Cerf. J’apprends que S.M. est à l’hôtel de la Boule d’Or. Je vais voir si Elle paraît triste. Le préfet, M. Busche, demande à La voir : il est reçu. On est incertain sur le parti à prendre. M. Kerkadin, commandant les mouvements du port de Rochefort, arrive. Il est introduit chez S.M. Il annonce qu’il y a deux frégates françaises en partance à Rochefort33, mais que la rade de l’île d’Aix est bloquée. On écrit à Paris. S.M. va loger chez le préfet. J’annonce à l’Empereur l’arrivée de son frère Joseph. Les officiers du 2e régiment de hussards font une visite de corps à S.M. Ils offrent de se réunir à Elle, la prient de se remettre à la tête de l’armée, lui offrent de marcher sur Paris. S.M. refuse, ils en sont désolés.

À 6 h 30, S.M. dîne avec le préfet, Mme Bertrand qui vient d’arriver, Rovigo, Becker, Joseph, Bertrand. Le peuple entoure la préfecture, en criant : « Vive l’Empereur ! » Après dîner, espèce de conseil : on est d’avis de retourner sur Orléans, où est l’armée. Lallemand, l’aîné, nous rejoint de Paris ; à 9 heures du soir, S.M. me dicte ses instructions et m’envoie à Rochefort afin de savoir quelles sont nos ressources pour passer, si l’on peut passer par Maumusson, si on ne pourrait pas se servir d’un bâtiment américain que l’on irait rejoindre en mer à cinq ou six lieues, avec une bonne double péniche ou… S.M. me dit de partir toujours dans sa voiture. Pendant la route, on me prend pour S.M. et on crie : « Vive l’Empereur ! » Des piquets de vingt cavaliers sont disposés sur la route pour escorter S.M.






1. Au palais de l’Élysée où il s’était installé depuis le 17 avril 1815, de préférence aux Tuileries.

2. Employé ou familier du château de Malmaison.

3. En qualité de premier officier d’ordonnance, Gourgaud gérait les affectations des douze officiers d’ordonnance, dont l’effectif avait été renouvelé au début des Cent-Jours. À l’Élysée, six d’entre eux se déclarèrent candidats à l’exil mais, finalement, seul Planat de La Faye accompagna l’Empereur jusqu’à Plymouth.

4. Hélène Gourgaud.

5. Marie Anne Angélique Tiran, née Gourgaud.

6. Vraisemblablement le domestique de la famille Gourgaud.

7. Général, polytechnicien comme Gourgaud.

8. Bertrand.

9. Chambellan, écuyer de la Maison de l’Empereur.

10. Écuyer de la Maison de l’Empereur.

11. Savary.

12. Mot illisible.

13. Coucou : voiture hippomobile à deux roues, pouvant prendre six passagers, assurant des liaisons entre la capitale et les communes ou châteaux des alentours.

14. Secrétaire général du ministère de la Guerre durant les Cent-Jours.

15. Carrion de Nisas, député.

16. Personnage non identifié.

17. Maret.

18. Épouse de Caulaincourt.

19. Joseph Bonaparte.

20. Nous ne comprenons pas cette mention isolée de Mme Caffarelli, peut-être un pense-bête de Gourgaud pour se souvenir de quelque anecdote.

21. Fleury de Chaboulon.

22. Officier d’ordonnance.

23. Mal lui en prit : La Bédoyère sera jugé et fusillé le 19 août 1815.

24. Il s’agissait des frégates La Saale et La Méduse, récentes et stationnées à Rochefort.

25. Officier de 1er régiment de chevau-légers polonais de la Garde (lanciers polonais). Son épouse aurait eu une aventure avec Napoléon à l’île d’Elbe.

26. François Aubié, auquel Gourgaud était très attaché.

27. Mot illisible.

28. Louis Marchand, premier valet de chambre de l’Empereur, que nous n’allons cesser de retrouver.

29. Soit cinq napoléons.

30. Sans doute l’impératrice Joséphine en 1808, lors de son retour de Bayonne.

31. Inspecteur général de la gendarmerie.

32. Commandant la 3e légion de gendarmerie à Niort.

33. La Saale et la Méduse, comme prévu.





II

3 juillet-7 août 1815
De Rochefort à Plymouth



Regroupement à Rochefort

3 juillet 1815, lundi – J’arrive à Rochefort le 3 juillet, à 6 heures du matin ; je descends à l’hôtel du Pacha. Je me rends de suite chez le préfet maritime, M. de Bonnefoux. Je lui communique mes instructions. L’Empereur y arrive à 8 heures et descend à la préfecture, où j’étais avec le préfet. On emballe tous les effets avec la plus grande précipitation ; je suis de service d’aide de camp près de S.M. À une heure, dans la nuit, arrivent les voitures de madame Montholon, Las Cases… qui avaient été arrêtées à Saintes où ces personnes avaient couru des dangers. Mon domestique François me rejoint.

 

4 juillet, mardi – J’annonce à S.M., à 4 heures du matin, l’arrivée des voitures. Je déjeune avec Elle. Rien de nouveau. Planat, Autric, Sainte-Catherine1, qui étaient restés en arrière, arrivent. Il y a toujours en vue deux vaisseaux, deux ou trois frégates2.

 

5 juillet, mercredi – Arrivée du prince Joseph. On embarque tous les effets sur la Saale et la Méduse. Amours de Mme de Montholon et de Résigny. S.M. me consulte sur l’organisation de sa maison, dit que moi – Montholon et moi – serons aides de camp [sic], me fait rédiger de suite cette organisation, me demande si je connais M. de Las Cases, à quoi il sera bon ; S.M. veut en faire un caissier ; je dis qu’il serait bon pour être à la tête du cabinet, que c’est un homme instruit, qu’il remplacerait M. de Bassano.

 

6 juillet, jeudi – Toujours la même croisière ; je visite le port avec Mme Bertrand. On veut m’envoyer visiter la Bayadère, corvette en rivière Gironde3.

 

7 juillet, vendredi – On reçoit les gazettes de Paris annonçant la prochaine entrée des Anglais dans la capitale. Craintes à ce sujet. Je renforce la garde. Je couche au palais4. M. de Las Cases nous soutient que Napoléon va régner, que les Bourbons ne seront pas reçus.

 

8 juillet, samedi – À 6 heures du matin, S.M. m’envoie en rade, aux frégates. Je consulte les capitaines Philibert et Ponée5. Ils me renouvellent que le jour la brise vient du large et la nuit de la terre, mais qu’elle ne se fait pas sentir à trois lieues au large ; que les Anglais sont échelonnés dans le golfe et ont une croisière depuis les Sables jusqu’à l’embouchure de la Gironde, qu’il y a bien peu d’espoir de pouvoir sortir. Je retourne à Rochefort, où j’arrive à 3 heures de l’après-midi. Je trouve toutes les figures toutes bouleversées6.




Premier embarquement (pour l’île d’Aix)

Tout le monde, excepté l’Empereur, est dans les plus vives alarmes. Rovigo me dit que S.M. va s’embarquer à Fouras, malgré le vent et la marée, que je ne dois pas La dissuader de ce projet. Je dis la vérité à l’Empereur. À 4 heures, on part, S.M. dans la voiture du préfet. Nous nous embarquons près de Fouras, dans un canot du port7, S.M., Becker, Lallemand, Bertrand, Rovigo, Gourgaud8, et dix rameurs. À 5 heures 10 minutes, Napoléon quitte la France au milieu des acclamations et des regrets des habitants accourus sur la rive. La mer est très forte. Nous courons quelques dangers. À 7 heures et quelques minutes, S.M. aborde la Saale et reçoit les honneurs dus, excepté les coups de canon, car j’avais prévenu qu’ils ne devaient pas être tirés. S.M. voit les officiers, s’entretient avec le capitaine Philibert. Nous soupons. S.M. me fait entrer dans sa chambre après souper et me demande mon opinion, puis Elle se couche et me fait encore rester quelque temps. Dispute d’un de nos valets avec un officier de marine.

 

9 juillet, dimanche – À une heure du matin, le vent passe au nord et souffle jusqu’à 3 heures. Ensuite, calme. S.M. m’appelle à 4 heures. Je lui dis le vent. Le brick L’Épervier9 vient mouiller en rade. À 6 heures du matin, S.M. va visiter l’île d’Aix10, cause sur les batteries, les fortifications. Les habitants et les militaires suivent partout S.M. en criant « Vive l’Empereur ! »





Retour sur La Saale

S.M. retourne à bord. À 9 heures, arrive le préfet maritime11 avec des papiers : il confère avec Bertrand et Becker. On apprend bientôt que le gouvernement provisoire exige que l’Empereur parte dans les vingt-quatre heures, soit avec les deux frégates, soit avec un aviso, soit avec un parlementaire. À 11 heures, on déjeune. Tout le monde est triste et abattu. S.M. se renferme. Les avis sont partagés : les uns veulent que S.M. aille à bord de la Bayadère, en rivière de Bordeaux, ou à bord d’un américain dans cette rivière, tandis que les deux frégates sortiront pour attirer l’attention de la croisière d’un autre côté. D’autres disent de s’en aller sur un petit bâtiment appelé mouche, qui est là. D’autres de se maintenir à l’île d’Aix ou d’aller rejoindre Clauzel12 sur Bordeaux. Enfin le soir, on convient d’envoyer aux Anglais Las Cases et Rovigo pour sonder l’opinion, demander si les passeports sont arrivés, si l’on peut partir. Las Cases, sachant l’anglais, dira qu’il ne le sait pas pour mieux entendre l’opinion.

 

10 juillet, lundi – Retour de Las Cases et de Rovigo. Le Bellérophon les suit à pleines voiles. On croit qu’il vient attaquer. Mais non : il mouille seulement plus près. Il est sûr que l’Empereur est là.

 

11 juillet, mardi – Arrivée des gazettes annonçant l’entrée du roi à Paris13. L’Empereur envoie le général Lallemand à bord de la Bayadère, dans la Gironde.




Second débarquement à l’île d’Aix

12 juillet, mercredi – Toute la nuit on embarque des effets pour l’île d’Aix. Tout le monde est dans une tristesse extrême à bord. À 10 h 15, S.M. part dans un canot pour l’île d’Aix, accompagnée du général Becker, de Bertrand, Gourgaud et Planat. Les cris de « Vive l’Empereur ! » prononcés avec l’enthousiasme du désespoir, tant de la Saale que de la Méduse, rompent seuls ce triste silence. S.M. est reçue à l’île d’Aix par les mêmes acclamations. Elle loge à la maison14 du général commandant, qui est absent. Le vaisseau anglais le Bellérophon s’avance à pleines voiles ; il fait une salve ; on pense que c’est en réjouissance de l’entrée des ennemis dans Paris. S.M. m’appelle, me demande mon avis : ou de partir sur un petit chasse-marée, ou sur le bâtiment danois qui est à l’ancre près de cette île15, ou d’aller se livrer aux Anglais.

Je lui réponds que je n’ose lui faire connaître mon opinion, attendu que, dans tous les cas, il y a de grandes chances à courir. S.M. me presse. Je lui réplique qu’à mon avis il est préférable d’aller chez la nation anglaise où Elle trouvera des admirateurs, qu’en se mettant sur le chasse-marée, il est probable qu’il sera pris et qu’alors la position sera bien différente, qu’on le mettra à la Tour de Londres, que peut-être il vaudrait mieux essayer de forcer le passage avec les deux frégates ou de gagner la Bayadère. Il y a beaucoup d’incertitude. Rovigo penche beaucoup pour le chasse-marée. On prend toutes les dispositions : on doit partir à la nuit. Rovigo va à bord de la Saale.

 

13 juillet, jeudi – Pendant la nuit, il y a alerte à bord des frégates. Les péniches anglaises tirent des coups de fusil. S.M. m’envoie savoir des nouvelles à la vigie. On m’y dit qu’il y a deux frégates anglaises mouillées dans la rivière de Bordeaux, une à Maumusson, un vaisseau et une frégate dans la rade des Basques. À 8 heures, le duc de Rovigo revient ; il rapporte que les officiers qui devaient former l’équipage du chasse-marée commencent à battre de l’aile ; ils disent que c’est bien difficile de passer si les Anglais ont mis leurs embarcations à la mer.

S.M. me demande avis. Je tâche de La dissuader de se sauver dans cette embarcation. À 9 heures, le général Lallemand arrive, il revient de la rivière de Bordeaux, de la corvette, etc. Il se fait beaucoup de parlementages mystérieux. Le grand maréchal me dit que S.M. est décidée à partir sur un bateau danois, dont le capitaine est un ancien officier des marins de la garde ; qu’on vient d’acheter à La Rochelle une cargaison d’eau-de-vie pour ce bateau, qu’il a un passeport, une cachette, etc., qu’il n’y a que quelques matelots, que huit personnes seulement peuvent suivre l’Empereur16. Je lui réponds que je ne quitte la France que pour l’Empereur et que je ne veux partir qu’avec lui. Je monte chez S.M. qui me dit avec chagrin qu’Elle ne peut emmener sur le bâtiment danois que Bertrand, Lallemand, Rovigo et un valet (Aly)17, qu’il préférerait bien m’avoir à Lallemand, mais que celui-ci connaît le pays et est ami du capitaine du danois. Il trouve raisonnable que je ne veuille pas partir sans être avec lui ; il me dit qu’il m’est fort attaché, qu’il est habitué à moi, que son rôle est fini, etc., qu’une fois en Amérique, c’est pour y vivre en simple particulier, qu’il ne pourra jamais revenir en France, qu’il faut un mois ou deux pour avoir des nouvelles de France, autant pour venir, que tout retour comme celui de l’île d’Elbe est donc impossible.




Position personnelle de Gourgaud

Je lui réponds que ce n’est pas par intérêt ou par ambition que je suis avec S.M., que je ne craignais rien des Bourbons, que je n’avais rien à me reprocher, et que je ne suivais S.M. que parce qu’Elle était tout à fait dans le malheur, et qu’on ne pouvait me supposer d’autre vue que celle d’un dévouement sans borne à un grand homme malheureux. Je lui dis de nouveau qu’il aurait mieux fait de se rendre volontairement en Angleterre, que ce noble parti était ce qui lui convenait le mieux, qu’il ne pouvait pas jouer le rôle d’un aventurier et que l’Histoire lui reprocherait d’avoir abdiqué par peur, puisqu’il ne faisait pas le sacrifice en entier. Il me dit que mes raisons étaient justes, que c’était le parti le plus sage, qu’il était bien sûr d’être bien traité en Angleterre, que c’était aussi l’opinion de Lavalette18, mais que ces bons traitements auraient quelque chose d’humiliant pour lui, qu’il était homme et ne pouvait supporter d’être au milieu de ses ennemis, qu’il ne pouvait vaincre cette répugnance et que, d’ailleurs, l’Histoire ne saurait lui faire un reproche d’avoir cherché à conserver sa liberté en se rendant aux États-Unis. Je lui objectai que, s’il était pris, il serait mal traité. Il m’assura qu’il serait alors le maître de sa destinée, qu’il se tuerait. « Non, lui dis-je, S.M. ne le pourra pas. À Mont-Saint-Jean19, c’était bien, mais aujourd’hui cela ne se peut plus. Un joueur se tue. Le grand homme brave l’adversité. » S.M. me dit que hier Elle avait eu l’idée de se rendre à la croisière anglaise et de dire : « Comme Thémistocle, ne voulant pas prendre part au déchirement de ma patrie, je viens vous demander asile. » S.M. me répéta qu’il ne pouvait pas s’y résoudre. Au même moment, un petit oiseau entra par la fenêtre et je m’écriai : « C’est signe de bonheur ! » Je pris l’oiseau dans ma main et S.M. me dit : « Il y a assez de malheureux, rendez-lui la liberté », ce que je fis. S.M. me dit : « Voyons les augures ! » L’oiseau vola à droite et je m’écriai : « Sire, il vole vers la croisière anglaise20 ! »

S.M. reprit sa conversation et m’assura qu’aux États-Unis, quand Elle s’ennuierait, Elle se mettrait dans une voiture et ferait mille lieues, qu’Elle ne croyait pas que personne pût penser qu’Elle ne reviendrait jamais. Je lui réponds : « Les Bourbons… Napoléon II. » S.M. me parla du bateau danois et me dit : « Bah ! Nous pourrons tenir cinq. Ainsi, vous viendriez. » Je dis que Mme Bertrand tourmentait son mari, qu’elle lui disait qu’elle mourrait s’il partait sans elle. S.M. me dit qu’à Rochefort et à l’île d’Aix il avait proposé à Bertrand de ne pas l’accompagner, mais qu’il voulait absolument venir. Puis il me dit de le faire entrer. Le dîner fut bien triste. Après le repas, Bertrand me remit deux paires de pistolets pour les donner de la part de S.M. aux capitaines Ponée et Philibert. Ils me remercièrent et me dirent : « Ah ! Vous ne savez pas où vous allez ! Vous ne connaissez pas les Anglais. Dissuadez l’Empereur d’un tel projet ! » Je reviens. On emporte tous nos effets à bord du danois, à la nuit bien close. Je vais jusqu’au coin de l’île où il est mouillé. On envoie Las Cases et Lallemand à la frégate, pour de là se rendre en parlementaires aux navires anglais. Vers minuit, nos préparatifs de départ sont suspendus.

 

14 juillet, vendredi – Nous voyons le parlementaire21, avec le pavillon tricolore, près du vaisseau anglais. Las Cases et Lallemand reviennent. S.M. nous fait entrer chez Elle et nous demande notre opinion. Tout le monde, sans exception, est d’avis de se rendre à bord des navires anglais. Je reste seul avec S.M. qui me montre un brouillon qu’Elle vient d’écrire et me dit que notre conseil est aussi celui de Lavalette. « Comme Thémistocle… » Il me demande comment je trouve cette lettre pour le prince-régent. Je lui dis qu’elle me fait venir les larmes aux yeux22.




Mission de Gourgaud en Angleterre

S.M. ajoute que c’est moi qu’Elle a choisi pour la porter, me dicte ses instructions à ce sujet : louer une maison de campagne, ne pas entrer de jour à Londres, ne pas accepter d’aller aux colonies. Puis Elle me dicte une lettre que Bertrand doit écrire au commandant anglais, en m’envoyant avec Las Cases sur le vaisseau où ce dernier, comme maréchal des logis, doit faire le logement. Elle me dicte, en outre, une copie de la lettre que je porte, puis Elle fait entrer Bertrand, lui fait écrire les lettres et Elle me donne pour moi le brouillon, de sa main, de celle qu’Elle adresse au prince-régent. Comme je sors, je rencontre Becker ; mais je ne lui dis pas que je vais en Angleterre ; je le prie, dès son retour à Paris, de voir ma mère et de lui donner de mes nouvelles. Mme de Montholon me demande de faire en sorte qu’elle soit sur le vaisseau où montera S.M. Je prends avec moi Las Cases ; je m’embarque dans un canot, emmenant un huissier, un page et un valet de pied. Nous sommes bien reçus à bord du Bellérophon : le capitaine Maitland23 nous fait entrer, Las Cases et moi, dans sa cabine où se trouvent MM. Gambier et Sartorious24, capitaines de corvette. Las Cases fait toujours semblant de ne pas entendre l’anglais. Le capitaine Maitland et ses deux officiers n’ont point l’air de mettre en doute que je ne sois envoyé tout de suite à Londres. Las Cases est dans l’enchantement ; il entend ce que les officiers anglais disent : la lettre au prince-régent a fait une grande impression sur eux. Il me conseille d’écrire à l’Empereur qu’il sera bien accueilli. Je lui objecte que je n’entends rien à ce qui se dit autour de moi ; que lui, au contraire, peut écrire tout cela à Bertrand par le retour du canot ; que, quant à moi, je m’embarque sur la corvette que l’on met à ma disposition. À la nuit tombante, le capitaine Sartorious m’emmène, ainsi que François, à bord du Slaney, corvette de quatre canons et huit caronades.




Gourgaud en mer vers l’Angleterre

15 juillet, samedi – À 8 heures du matin, nous rencontrons le Superb, où est l’amiral Hotham25 ; mon capitaine va à son bord et en revient bientôt. À 9 heures, le thé ; à 4 heures, le dîner ; à 6, on signale une frégate anglaise qui visite un danois. Les vents étant N.O., nous louvoyons. On punit un matelot par les verges.

 

16 juillet, dimanche – On aperçoit la goélette le Télégraphe. Je dîne avec les officiers du bord, qui sont d’une excessive politesse pour moi. On ne joue pas, même aux échecs, le dimanche.

 

17 juillet, lundi – Le vent change un peu. Pendant la nuit, une frégate communique avec nous. Le matin, une autre nous demande où est Napoléon.

 

Le 18 – Pendant la nuit, le pilote se trompe.

 

19 juillet, mercredi – Au moment où nous nous croyions près d’Ouessant et où nous nous disposions à le doubler, nous reconnaissons que nous sommes au sud de l’île de Saintes. Nous passons le bec du Raz et les Roches noires. Le soir, la mer est forte ; nous avons un orage. Je ne suis pas malade.

 

20 juillet, jeudi – Nous voyons Ouessant. Le vent est N.N., contraire. À 10 heures, nous apercevons le vaisseau le Chatham et une corvette. Nous leur faisons des signaux ; à 2 h 30, nous passons à Ouessant entre les roches.

 

Le 21 – Calme parfait. On s’amuse à pécher. On ramasse une petite bouteille flottante sur la mer.




Arrivée de Gourgaud à Plymouth. Désappointement

22 juillet, samedi – À 6 heures du matin, on aperçoit l’Angleterre. Nous arrivons à Plymouth le soir. À 9 heures, le capitaine Sartorious, qui jusque-là m’avait laissé croire qu’il me conduisait à Londres, fait mettre son canot à la mer, mais refuse de m’emmener parler à l’amiral Keith26. Je rappelle à M. Sartorius que ce n’est pas ce que m’avait dit M. Maitland. Je proteste contre cette supercherie ; je demande la permission d’aller à Londres porter au prince-régent la lettre de l’Empereur. Refus. J’ai été trompé ; je croyais M. Maitland un autre homme. Me serais-je trompé sur la générosité anglaise ? M. Sartorious s’attend si bien à ne plus revenir à son bateau et à aller à Londres, qu’il a emporté avec lui sa malle, son portemanteau, etc.

 

23 juillet, dimanche – Le canot revient à minuit. Il porte un billet de M. Sartorious pour le premier lieutenant renfermant l’ordre de lever l’ancre et de se rendre sur le champ à Torbay. Je proteste de nouveau. On part à midi. Nous mouillons à Torbay. Je demande de nouveau d’aller à terre : refus. Je demande ce refus par écrit, ce qu’on me refuse. On hisse le signal quarantaine pour défendre de communiquer. On place quatre factionnaires sur le pont pour empêcher les canots d’approcher. On reçoit un canot qui porte une gazette. Je tue d’un coup de fusil un marsouin. On le dépèce à bord pour l’équipage.





Gourgaud rejoint Napoléon et le Bellerophon à Torbay


24 juillet, lundi – Le Bellérophon mouille à Torbay ; je vais à son bord à 8 heures. Il vient d’arriver. S.M. me fait entrer ; je lui raconte ce qui m’est arrivé. Elle me dit que l’amiral Hotham a envoyé un officier qui fera changer l’état actuel des choses27. Elle me demande si j’ai conservé la lettre : « Oui, sire. » On apporte des gazettes. Un grand nombre de canots chargés de curieux s’approchent du Bellérophon ; on met des canots à la mer pour les éloigner. Je remarque que Las Cases porte la croix de la Légion d’honneur, qu’il n’avait pas en partant28.

 

Le 25 – Rien de neuf. Il arrive des gazettes d’Exeter. Mme Bertrand, qui était bien avec M. Gambier, se brouille avec lui parce qu’il ne veut pas montrer ses gazettes ; il se conduit un peu grossièrement.

 

26 juillet, mercredi – À 1 h 30 du matin, Sartorious revient de Londres ; à 3 heures du matin, on met à la voile. Rien n’a transpiré. Arrivée à Plymouth à 4 heures ; Maitland va à terre aussitôt. Pendant son absence, la frégate la Liffey vient mouiller à bâbord du Bellerophon. Des canots, avec des officiers, font éloigner les canots des curieux. On tire même des coups de fusil. Maitland envoie dire qu’il dînera à terre chez l’amiral29. À 9 heures, il revient à bord, paraît être embarrassé et ne dit rien positivement. Notre position ne semble pas s’améliorer. Nous éprouvons tous des inquiétudes au sujet de savoir si S.M. sera reçue. Las Cases n’en fait pas de doute, non plus que du règne de Napoléon II. Grand éloge de la liberté anglaise. Il se dispute vivement avec Lallemand, qui l’envoie positivement faire f… Pendant la nuit, une autre frégate, l’Eurotas, vient mouiller à tribord. S.M. me dit de donner à Maitland la lettre dont j’étais porteur : il la demande pour la porter à Londres. J’apprends que Las Cases, étant dans le canot de S.M. pour se rendre au Bellerophon, lui a demandé à être nommé par lui chevalier de la Légion d’honneur afin de paraître mieux à son entrée en Angleterre. Il avait aussi pris l’uniforme de capitaine de vaisseau : avant la Révolution, il a été aspirant. Vanité des vanités30 !

 

27 juillet, jeudi – Je demande à Maitland pourquoi les frégates sont mouillées si près. Mauvaises raisons. Il finit par dire que c’est par ordre de l’Amirauté. J’en parle à S.M., qui me dit qu’il faut attendre la réponse de l’officier du Superb. Maitland fait un autre voyage à terre et, à son retour, il paraît moins embarrassé. Il annonce, pour le lendemain, l’arrivée à bord de l’amiral Keith ; on ne tirera pas le canon parce qu’on ne l’a pas tiré pour S.M. Beaucoup de canots de curieux entourent le vaisseau. On est moins sévère : un canot est chargé de musiciens.

 

28 juillet, vendredi – À 5 heures, le capitaine Maitland va à terre. On me dit que je dois aller avec Planat et Maingault31 à bord du Liffey. S.M. me demande ; Elle ignorait cette mesure et me dit que ce n’est pas son intention que je ne sois pas auprès d’Elle. Bertrand annonce à S.M. que le lieutenant, pendant l’absence de Maitland, a ordre de me mettre à bord du Liffey. On attend le retour de Maitland. Beaucoup de canots vont à bord de l’Eurotas avec des dames. Un escalier est préparé. Grandes inquiétudes parmi nous ; nous craignons d’être envoyés sur ces frégates. Maitland revient et annonce que l’amiral Keith va venir, que Planat et autres sont à bord du Liffey. Maitland entre chez S.M., sort au bout de peu de temps.




Première entrevue avec l’amiral Keith

L’amiral arrive à 11 h 45, entre chez S.M., y reste vingt à vingt-cinq minutes, sort, s’approche de mesdames Bertrand et Montholon, leur fait des politesses, dit à Mme Bertrand que tout le monde peut rester à bord, que l’on n’avait proposé d’autres bâtiments que pour que tout le monde y fût plus à l’aise. Un peu d’espérance. Maitland va à terre à 2 heures ; il se charge d’une de mes lettres pour ma mère. M. Las Cases paraît avoir une croix d’or de la Légion, que lui a vendue Marchand ! Nous nous mettons dans de nouvelles inquiétudes, à cause des bruits qui courent. Le soir, Maitland revient, sombre.

 

29 juillet, samedi – Maitland va à terre à 5 heures. Il pleut toute la journée. Maitland rapporte des journaux ; on reçoit les gazettes : il est bien question de Sainte-Hélène. Singulier hasard : Montholon, étant aux lieux32, entend dans la cabine de Maitland Mme Bertrand lui dire que Napoléon menace de se tuer s’il doit aller à Sainte-Hélène, mais qu’il s’attend bien à y aller, et que, comme c’est un monstre d’égoïsme qui verrait périr femme et enfants sans rien éprouver, elle prie le capitaine Maitland de solliciter l’Amirauté pour qu’elle fasse la liste des personnes qui doivent aller avec S.M. à Sainte-Hélène et pour qu’on n’y mette pas son mari !!!

Montholon, Lallemand et moi, dans la cabine de Mme de Montholon, nous faisons demander Maitland et nous démentons ce qu’a dit Mme Bertrand. Maitland est d’un extrême étonnement que nous ayons appris cela. Il en convient. Nous ne pouvons nous retenir. Mme Bertrand me fait mille compliments. Je lui dis qu’il paraît que Maitland pense que S.M. n’est pas éloignée de se laisser conduire à Sainte-Hélène. Après le dîner, Mme Bertrand a une attaque de nerfs. Le soir, elle demande Montholon et tâche de découvrir s’il sait quelque chose de ce qu’elle a dit. Son inquiétude est extrême. Les remords !!!

 

30 juillet, dimanche – Départ de Maitland du navire ; il revient à 2 heures : gazettes épouvantables. Il annonce la prochaine arrivée d’un sous-secrétaire d’État, porteur de la décision. Abattement extrême. Allées et venues de Maitland qui annonce que Keith ne viendra que le lendemain. Nous sommes bien tourmentés. On dit que S.M. ne pourra conserver que moi et quatre autres officiers. Montholon nous raconte que Mme Bertrand a voulu le violer… Putiphar33.




Communication par l’amiral Keith de la décision des Puissances

31 juillet, lundi – Maitland va à terre à 6 heures ; il en revient à 10, annonçant de mauvaises nouvelles. L’amiral Keith et le sous-secrétaire d’État34 Bunbury arrivent à 11 h 15 et entrent chez S.M. avec laquelle ils restent enfermés pendant trois quarts d’heure. Ils apportent la nouvelle que S.M. doit aller à Sainte-Hélène, à l’exception de Rovigo et de Lallemand. S.M. dit qu’elle n’ira pas, que son sang rougira plutôt le Bellerophon, qu’en venant chez les Anglais il a fait le plus grand des hommages possibles à une nation, que sa conduite actuelle jette un voile de ténèbres sur l’avenir de l’Angleterre. L’amiral la prie de lui écrire à ce sujet. S.M. écrit qu’elle préfère la mort à Sainte-Hélène, qu’Elle n’est point prisonnière. Lallemand et Rovigo, présents, écrivent à l’amiral pour se recommander aux lois anglaises. S.M. me dit qu’Elle ne veut point aller à Sainte-Hélène, que ce serait mourir d’une manière ignoble : « Oui, Sire, bien ignoble ! Il vaut mieux nous faire tuer en nous défendant, peut-être les poudres… » Dîner triste.

Le soir, Mme Bertrand va chez S.M. comme une folle, sans être annoncée, fait grand tapage, rentre chez elle et fait une scène épouvantable ; elle veut se jeter dans la mer ; nous voyons tout35. Lallemand, ému de tout cela, parle bien aux Anglais, leur reproche leur conduite. Maitland écrit à lord Melville36 : il est bien fâché, ce n’est pas ce qu’il avait cru. Lallemand et Rovigo écrivent à lord Bathurst37.

 

1er août, mardi – Maitland, à son ordinaire, va à terre. À 8 heures. Je vois S.M. qui me répète que d’aller à Sainte-Hélène, ce serait terminer sa carrière d’une manière ignoble, qu’Elle n’ira pas. Grande affluence de curieux. Nous en remarquons plusieurs ayant des œillets rouges à la boutonnière. Las Cases espère beaucoup de ces porteurs d’œillets38.

 

2 août, mercredi – À 9 h 30, Maitland va à terre. S.M. ne déjeune pas avec nous. Mme Bertrand me fait sur le pont une scène de halle ; elle veut que son mari se batte avec moi, lui dit qu’on voit bien qu’il n’est pas gentilhomme. Montholon fait le récit de tout cela à S.M. sur sa demande. M. M… N.39.

 

3 août, jeudi – Maitland va à terre ; rien d’important. Ennui. Canots avec des hommes et des femmes portant des œillets rouges.

 

4 août, vendredi – À 2 heures du matin, Maitland reçoit l’ordre de se tenir prêt à mettre à la voile. On lève l’ancre. Rien ne transpire. Bientôt on apprend que le capitaine a ordre de sortir de la rade et que S.M. ne choisit pas les officiers pour l’accompagner ; l’amiral Keith les désignera. S.M. répond qu’elle ne veut pas partir, elle ne déjeune pas avec nous, demande à parler à l’amiral. On l’attend, il ne vient pas. Une corvette, la Prométhée, est à l’entrée du port. Nous partons. Le Tonnant et l’Eurotas nous suivent. S.M. ne sort pas de la cabine ; on dit qu’Elle s’est empoisonnée.

Le capitaine se rend à la corvette où est Keith ; il revient en disant que Bertrand avait aussi été excepté, mais que l’amiral prendrait sur lui de le laisser partir s’il le désirait40. Grandes hésitations de Bertrand et de sa femme. Il paraît toujours décidé à se séparer de Napoléon. S.M. ne dîne pas et ne sort pas. Le soir, Montholon va La voir : Elle paraît mieux et rit avec lui sur sa mort. Elle me demande des détails sur ceux qui La suivent. J’écris à ma mère.




Choix des compagnons d’exil

5 août, samedi – La même escorte autour du vaisseau. La journée se passe à croiser dans le canal ou à rester en panne. S.M. est toujours indisposée. Mer forte. Beaucoup de mal de mer. Une lettre pour ma mère part. On dit que Keith, Cockburn41 et Hull42 sont à bord du Tonnant : S.M. ne peut avoir que trois officiers.

 

6 août – À 8 heures, on voit au loin un vaisseau. On croit que c’est le Northumberland. À 11 heures, on est près de lui et l’escadre se dirige sur Torbay, où elle mouille hors de la rade. S.M. envoie enfin la liste des personnes qui doivent l’accompagner. J’y suis le quatrième. Bertrand va la porter à l’amiral avec l’ordre de S.M. d’insister pour m’avoir. Il revient et m’annonce que les Anglais ne veulent pas que je parte. Je vois S.M. qui me dit que je dois partir43. Keith, Cockburn, Bunbury et un secrétaire viennent voir S.M., qui fait une nouvelle protestation. S.M. propose de compter Las Cases comme secrétaire, et moi je serais alors parmi les trois officiers accordés. Les amiraux se consultent et ne décident rien. On nous remet aux partants des ceintures à 16 000 francs. S.M., Bertrand… Montholon va, poussé par sa femme, chez S.M. et lui conseille de ne pas emmener Mme Bertrand : c’est, dit-il, une femme exécrable. Nouvelle indécision de S.M. Bertrand partira-t-il ou ne partira-t-il pas ?

 

7 août, lundi – Las Cases va à 8 heures chez l’amiral. On lui fait quitter son épée ; on nous dit à tous de rendre nos armes. Murmures. La sévérité augmente. S.M. ne veut pas emmener Bertrand à cause de sa femme. Ils vont voir S.M. qui consent à les emmener tous deux.

Cockburn vient à midi avec un commissaire ; il annonce que l’on va embarquer : le commissaire fait ouvrir devant lui les malles et les examine. Personne de nous ne veut être le témoin de cette expédition. Cockburn reste présent. 80 000 francs de S.M. sont séquestrés. Je prie Cockburn de me laisser mon domestique. Refus avec ironie : « Voilà donc ces fameux officiers français qui ne savent pas supporter la perte d’un domestique44 ! »





Transfert à bord du Northumberland

À 2 heures, S.M. dit adieu à Rovigo et à Lallemand, refuse au premier sa ceinture, donne au second la cargaison du Danois45, 30 000 francs, offre une tabatière à Maitland qui la refuse et donne une paire de pistolets au capitaine des marins et au second. Nous embarquons dans un canot : Bertrand, l’amiral, Las Cases, Montholon, Gourgaud, Mmes Bertrand et Montholon, S.M. À l’arrivée au Northumberland, les matelots sont sur le pont ; S.M. salue et cause avec quelques officiers. Un canot de curieux est coulé par un cutter ; deux ou trois personnes périssent. Avant dîner, S.M. cause longtemps avec M. Littleton et lord Lowther, membres du Parlement ; à 7 heures, nous dînons tous ensemble ; jeu de vingt-et-un46 après le dîner. Coucher à 11 heures.
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